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PROLOGUE

Qui a, contrairement à l’habitude, un réel rapport avec l’histoire qui va suivre…

Alors que je changeais l’eau de mes olives contre le tronc d’un marronnier, lequel avait établi ses pénates sur le trimard où je traînais mes lattes, m’est venue l’idée de broder ce babillard. C’était un arbre qui m’était apparu d’emblée sympa, d’autant plus qu’il accueillit favorablement mon obole. Non pas que ce robuste tronc dressé comme un viril braquemart ni ce modeste et mol objet ‒ ce beau museau fendu que je pinçais entre mes deux apôtres ‒ aient un quelconque rapport avec le sujet de ce polar — ni que le titre du bouquin ait de lien avec cette Denise qui me tirait sur l’élastique dans la cuisine familiale lorsque j’avais treize ans, afin de m’affûter popaul en préparation de mes futurs devoirs de mâle. Quoique cela ne soit pas impossible, tout de même ! On garde bien souvent, dans un recoin secret de notre mémoire, le préblaze des beautés qui nous polirent la sucette dès l’enfance ? Après tout, peut-être est-ce parce que cet arbre était un marronnier, un châtaignier pour être exact, tous deux végétaux qui ont ceci de commun, avec certains péquins que je croise dans mon job, de distribuer gratis châtaignes et marrons comme s’il en pleuvait. Peut-être aussi est-ce en raison de l’association des deux, le brutal marron et mon tendre panais, lesquels ont été servis à guichet ouvert dans le cure-dents qui va suivre, à tous ceux et celles qui ont eu respectivement la scoumoune ou bien la baraka de traîner dans le paysage.

À propos, j’ai écrit que je me faisais pleurer la burette ! Soyez certains que je ne faisais que cela, face à mon arbre tutélaire. À ce moment, je n’avais pas de goût pour la secouette. Cet aparté me fait justement penser que l’on assimile le plus souvent notre Charles le Chauve à la baise, alors que la fonction première de cet honorable appendice est de lancecailler jusqu’à plus soif, si je puis dire. Eh oui, mes pauvres ! Ce triste constat lui fait perdre de sa superbe, à votre asperge, plus souvent proche de la chipolata exposée dans la vitrine d’un charcutier que du Davidoff No. 5 que fume avec désinvolture votre banquier en signant le blocage de votre compte bancaire ! C’est d’ailleurs la raison pour laquelle chacun de nous, et sans qu’il lui soit nécessaire de faire appel à de la main-d’œuvre extérieure, lui aère le museau régulièrement à travers la coquette entrouverte et le tripote affectueusement plusieurs fois par jour.

En effet, le zizi panpan et le pointage des meufs ne sont qu’une occupation anecdotique pour notre doux appendice. Pour certains, ceux qui suivent à la lettre les recommandations et restrictions papales, je suppose que ces deux activités sont donc tristement limitées à deux ou trois fois seulement, durant leur vie entière, lorsqu’il s’agit de renouveler le cheptel des paroissiens et contributeurs au denier du culte, d’alimenter la foule des chiadeurs et des contribuables, ainsi qu’entretenir le stock de cette chair à canon si chère à nos gégènes et à l’industrie guerrière. Si ce n’est pas le cas et si ces paroissiens s’abandonnent à la luxure en dehors de leurs obligations génitrices, je ne donne pas cher du salut de leur âme… Pour tous les autres, la nature est une bonne fille, économe en diable, et elle ne s’est pas épuisée à nous équiper d’une troisième jambe pour une utilisation si épisodique. Remercions donc cette bienfaitrice de nous avoir dotés de nombreux organes multifonctions, dont cette clarinette, aussi précieuse qu’un couteau suisse et que nos grappins ne cessent de tripoter comme un séminariste son rosaire en attendant de le faire ensuite avec le pipeau des mignards qui lui serviront la messe.

Reconnaissez que c’est agréable de tutoyer sa tige de jade, le plus souvent furtivement à travers le tissu de la glaude du falzar, cette invention merveilleuse d’un tailleur anonyme à qui je décernerais sans hésiter le prix Nobel de la paix (des cours de récréation et des ménages) ainsi qu’une béatification immédiate. Et en plus, cela possède un effet anxiolytique indéniable ! Bien malheureusement, cette habitude furtive et gratuite se perd, nombreux étant nos congénères qui préfèrent, à cet onanisme assumé et gratuit, la manducation d’un chewing-gum, le mâchouillage fellatoire d’une cousue-main ou bien le siphonnage nostalgique d’un godet de jaja. À croire que ces dérives addictives leur rappellent les boîtes à lait maternelles, ou celles, délicieusement plus incestueuses, de leurs frangines. M’enfin !

Mais je m’égare déjà. Afin de m’égarer à fond, et de ne pas déroger au rituel qui fait l’ouverture de chacun de mes livres, je vais encore y aller de mon coup de gueule.

« L’hypocrisie est le vice à la mode. Et, comme tout vice à la mode, elle est parée de toutes les vertus » a déclaré un grand homme dont je ne me souviens injustement pas du nom. En effet, il n’est malheureusement pas de personnage puissant qui échappe à cette hypocrisie ambiante, qu’il soit doté d’un pouvoir politique, économique, spirituel ou financier, et qu’il soit magistrat, religieux, leader d’opinion ou pantin médiatique. Un exemple ? L’affirmation de son attachement à l’égalité des sexes (égalité de statut, pas de longueur, je me hâte de le préciser, les choses ayant été définitivement réglées sur le plan anatomique par les instances divines et l’évolution des espèces) est devenue une mode quasiment universelle. Mais qu’en est-il dans les faits ? Cette duplicité concerne aussi bien les hommes que les femmes, bien que ces dernières — parfois plus intelligentes — aient sans doute une longueur d’avance (là aussi, du gingin et non du sexe). Pour les transsexuels, il n’y a pas encore de statistiques…

Un autre exemple ? Un seul et j’arrête. C’est un fait reconnu que, s’il faut souvent plus qu’un brin de folie pour courir après le pouvoir, celui-ci, quel qu’il soit, vous rendra ensuite totalement frappadingue. C’est-à-dire décalé, « hors sol », disent certains qui ont la métaphore plagiaire et facile. Ce n’est pas de la folie qui anime les génies dont je parle, celle qui les conduit à accomplir de grandes choses, les artistes, les visionnaires à cheval sur plusieurs mondes ou survolant le temps, les inventeurs et concepteurs de théories qui nous font tous grandir. Je parle de cette folie vénéneuse du gnafron dont le rêve est de dominer ses congénères, et dont le pouvoir sur ceux-ci est un objectif en soi. Et, pour y parvenir et se maintenir à ce pouvoir si convoité, bien plus que le mensonge, c’est-à-dire les belles promesses, l’hypocrisie est alors la voie royale, un chemin incontournable.

Le pire est peut-être que, à cette hypocrisie, certains ajoutent le cynisme. Au moment où je brioche ce polar, nous y sommes en plein, avec tous ces « communicants » et toutes ces « élites » qui se disent expertes en tout, mais nous démontrent à chaque fois le contraire. Cette mauvaise crème qui nous berce de belles paroles prétend nous dicter ce qu’il faut penser, ce qu’il faut dire et ce qu’il faut faire, et comment vivre aussi. Elle rackette les uns tandis qu’elle arrose les autres avec notre artiche et celui de la République, prend des décisions insensées contre le sens commun et même contre l’avis des rapports d’experts internationaux les plus affûtés. Je voudrais citer tous ces imposteurs qui nous mènent ainsi droit dans le mur, mais la liste serait trop longue. Cela est vrai en ce qui concerne les options économiques qui dominent actuellement le monde et le culte rendu au dieu Argent afin de gonfler la pelote de quelques-uns de leurs potes au mépris de la paupérisation de la multitude, comme au risque du naufrage de la démocratie et de la survie des civilisations. Mais cette hypocrisie des grands, qui est donnée en exemple au populo, a gagné comme la peste autrefois, aujourd’hui les pandémies virales, la société mondiale tout entière. Elle pourrit jusqu’à l’os la conduite des petites affaires de tous les jours. Elle empoisonne la vie des gens et fait le bonheur des gazettes, pas les plus fute-futes de ces dernières je vous rassure, mais ces torchons font les plus gros tirages et, misère de misère, servent alors de référence aux racornis du bulbe et aux branquignols.

Ce roman policier va s’appuyer sur un sujet on ne peut plus sensible, celui des violences conjugales. Concernant celles-ci, les institutions qui ont décidé de faire respecter l’ordre (mais lequel ?) et la justice (mais laquelle ?), à défaut de faire respecter le bon sens commun et une humanité tout ordinaire, nous posent malheureusement bien des problèmes !

Si la plupart de leurs fonctionnaires et divers culs de plomb seraient naturellement enclins à une bienveillance minimale, les premiers de ceux-ci, gendarmes galonnés et rutilants de chevrons sur leurs épaulettes, ont été à l’évidence plus formés au jeu du croquemitaine qu’à celui, plus empathique, d’une assistante sociale. Il ne faut pas mélanger les genres, car, dans le cas contraire, la virilité apparente de la maréchaussée aurait vraisemblablement à en pâtir ! Dès lors, on ne peut, sans trop leur en vouloir, qu’en avoir épais sur le cœur qu’ils aient trop souvent les portugaises dans le sable et, dans la pogne, un goumi plutôt qu’un bouquet de fleurs.

Dès lors, comment s’étonner que, tous sexes confondus — car les « gendarmettes » et les policières sont désormais légion — les cognes renvoient facilement les victimes « at home », lorsque celles-ci viennent se plaindre de leurs légitimes parce qu’ils les ont dérouillées en croyant benoîtement leur caresser la basane, leur ont fait l’œil à la caille ou au beurre noir en pensant sincèrement ajouter une note de couleur originale au ravalement de leur gaufre, ou même leur ont provoqué, virilement et à la saignante, leur fade vespéral ? Sauf si, œuf corse, la profondeur des boutonnières les oblige à admettre que ce ne sont pas des ongles qui leur ont perforé la couenne jusqu’à l’os. Sauf si ce n’est pas un excès de Rimmel qui cocarde un calot. Ou bien encore, sauf s’il y a nécessité de transfuser d’urgence un raisiné qui pisse, comme une averse de printemps, sur le carrelage de la permanence du planton de service.

Certes, ces respectables représentants de l’ordre n’ont pas une licence de psychologie ! Sinon, ils ne seraient pas gendarmes, me direz-vous, avec cette perspicacité dont je vous crois capable ! On ne peut donc pas leur reprocher de manquer de psychologie ni d’empathie, car il faudrait pour cela qu’ils aient au préalable consulté en outre le dictionnaire ! De la psychologie ou même un élan de bienveillance serait même un obstacle à l’accomplissement du service que leur hiérarchie attend de militaires. Mais ne généralisons pas. Surtout depuis que la profession des condés se féminise ! En espérant que cela ne soit pas pire lorsque nos frangines y auront pris, comme ailleurs, le pouvoir…

Tout de même, il serait intéressant de connaître les raisons de cette attitude fréquente qu’ont nos mercenaires. Est-ce la lassitude devant le nombre croissant de ces violences conjugales ? Est-ce en raison du fait qu’une chiée de ces plaintes n’aboutit pas, semblant ainsi ne pas intéresser particulièrement les gerbiers à qui ils les adressent ? On comprend, dès lors, que briocher les innombrables dépôts de plainte représenterait un turbin très souvent inutile. Ou bien est-ce un renvoi insupportable au fait qu’eux-mêmes — quand il s’agit de gendarmes — se sentent visés par ces plaintes féminines contre des excès de virilité qui mettent en cause un comportement jugé naturel puisque certains le considèrent comme étant le propre des hommes ? Ou bien encore, certains de nos condés ne se sentent-ils pas coupables de la tendresse « toute spéciale » sur laquelle ils ont établi eux-mêmes leur propre relation conjugale ? Nul n’a encore la réponse, mais il demeure que le parcours qui mène de la bastonnade à la protection judiciaire puis au divorce est un long fleuve qui tient plus du torrentueux Colorado ou du Gange après la mousson, que du filet que lancequine votre loupiot au pied du rosier de votre belle-doche…

Un peu plus en aval, dans cette filière qui a les moyens de mener les bourreaux des cœurs à une salutaire retraite en cellule pour y méditer sur les avantages comparés entre les jeux de l’amour et ceux du cirque (du cirque romain, en l’occurrence), se trouvent les gerbiers, ces inquisiteurs de la Gueuse, dont la roupane s’inspire des serpillières de ratichon de naguère et ne s’est pas renouvelée depuis ce boutefeu de Torquemada et autres riffaudeurs du Vatican, d’Auschwitz, du KKK et d’ailleurs. À par eux-mêmes et encore, nul ne sait à quel jeu ils jouent, car l’arbitraire de leurs décisions semble, dans ces domaines, devenir une habitude et bientôt une règle. À moins que ce soit leur humeur du jour, altérée par une noye passée à compter les moutons ou à digérer l’aigre choucroute ingurgitée la veille et qui pèse sur leur boîte à gaz, ou bien l’abstinence contrainte liée aux cardinales de madame, ainsi que l’air du temps, BFMTV et les passions versatiles du populo qui leur dictent leur décision judiciaire. Tel sera jugé sévèrement et tel autre ne le sera pas, pour une violence égale, mais tout dépend alors du pedigree de la victime. « Selon que vous serez puissant ou misérable », le prix de la purée de châtaignes n’est souvent pas le même. Mais, d’ailleurs, n’en est-il pas ainsi pour n’importe quel délit ? Et, comme au temps jadis, chourer un bricheton quand on a les crocs est plus gravement puni que lessiver de pauvres diables en les sciant dans le but d’accroître les profits des actionnaires. Tout comme est vite absous le fait de dépouiller un peuple par des magouilles et de mauvais choix économiques ou des malversations financières : en effet, où a-t-on vu que cela vous valait, aujourd’hui, autre chose que des éloges, des médailles et d’être reconduit malgré tout aux affaires ?

Ainsi, il est fréquent que la violence conjugale soit l’objet d’une complice indulgence judiciaire, ou que les mesures protectrices des victimes ne soient pas à la hauteur des risques de récidive.

Cela est d’autant plus surprenant que beaucoup de ces condés, et surtout magistrates, gardent toutefois une esgourde plus que complaisante lorsqu’une de leurs congénères vient se miauler qu’un quidam l’a frottée d’un peu près — mais a-t-on idée de se coller aux autres dans un métro bondé en heure de pointe ! —, ou renauder qu’un autre jules a égaré sa main à une hauteur jugée non convenable, musiquer qu’un ami leur a dérobé un baiser un peu hâtif ou non prévu au programme, ou bien encore se plaindre qu’un quatrième mec s’est permis un sourire jugé inopportun…

Dans le même état d’esprit du mâle et procès d’intention, parfois amplement justifié, mais lequel ne trouve aussi, très souvent, son explication que dans la frustration ou le fantasme de la demoiselle en chaleur, notre époque est celle des dénonciations tous azimuts. Les réseaux sociaux font florès dans ce sport dont la règle est de voir un porc (pauvre animal) dans tout couillard qui ne marche pas les yeux baissés et les mains dans les poches, en s’excusant presque d’être là. Notre époque malade est aussi celle où presque chaque poilu revendique le souvenir personnel d’un cureton lui ayant montré un peu trop d’affection au catéchisme ou dans la sacristie afin de le remercier d’avoir servi la messe. Une époque à la dérive où chaque heureux matz ayant la baraka d’afficher une réussite sociale peut redouter une dénonciation pour un abus sexuel, voire une relation incestueuse… Ne faudrait-il pas savoir raison garder ? Mais qui osera donc clamer que, s’il y a du porc dans chaque homme, peut-être y a-t-il aussi de la truie dans chaque femme ? Et que, parfois, certaines de nos frangines sont plus crues que des mecs et nous feraient presque rougir !

L’être humain est sans aucun doute le seul animal à être à la fois conscient, social et sexuel. Conscient qu’il va mourir, mais aussi apte à lutter contre l’instinct. Social, car, même si notre civilisation exalte l’individualisme, nous sommes totalement — et de plus en plus — interdépendants avec chacun de nos congénères et de la société tout entière. Et un être sexuel, enfin, car il n’utilise pas son sexe pour le seul usage procréatif et la pérennité de l’espèce, mais comme un objet de relation sociale et pour son plaisir personnel. Eh oui ! L’humain doit grandir et devra assumer pleinement ces trois piliers de son être !

Pour en revenir à l’institution judiciaire, cet excès de sévérité des chats fourrés comme des curieux, cette célérité à hurler avec les loups et à satisfaire les bas instincts d’une fourmillante qui réclame des têtes1 — couronnées si possible — contraste avec cet enlisement quasi constant de certaines procédures, enlisement que de mauvais pensants jugeraient délibéré si l’on considère qu’elles concernent le plus souvent les affidés et accointances des autorités en place. Et qu’elles contrastent aussi avec la clémence observée vis-à-vis des grands de ce monde. À croire que cent euros volés par un mouisard ont plus de valeur que dix millions que se fait aux pattes un braisard avec les complicités du marché et celles de sa banque !

Certes, à la décharge de nos porteurs de robe à étole d’hermine, le mastic d’abatteur de pègre est un job plutôt duraille. Est-ce lié à la peur de « passer à côté » d’un prédateur sexuel, qui motive alors l’empressement des magistrats à condamner, même sans preuve et « en leur âme et conscience », en faisant fi de la présomption d’innocence ? Ne pourrait-on pas croire, alors, que certains gerbiers ont remplacé cette dernière par la « présomption de culpabilité » ! Ou bien est-ce la crainte de faire preuve de laxisme vis-à-vis de féministes qui sont à l’affût du moindre comportement masculin qui pourrait apporter des arguments à la guerre sainte que ces dernières mènent contre notre pauvre sexe que l’on dit fort ? Mais alors, comment expliquer ce laxisme avéré d’un juge d’application des peines écourtant de façon systématique l’incarcération d’authentiques brutes récidivistes dont il est affiché qu’elles n’attendent que cela pour remonter sur ce ring qu’ils ont fait du pieu conjugal ? Avec, en prime, cette arrogance que nos juges ont de se déclarer infaillibles — alors que même le pape n’ose plus le faire — et de se garantir l’impunité totale avec ce concept hallucinant d’une « vérité judiciaire » qu’ils prétendent supérieure à la vérité des faits ! On se croirait revenu aux lettres de cachet de Louis XIV et aux falsifications de l’Histoire par les potentats, les dictateurs, les mollahs et autres Staline et Torquemada de la pire espèce !

Ah oui ! Car, pour compliquer le tout, sont entrées dans cette foire la horde de harpies qui se revendiquent féministes ! Je ne parle pas de tous ces braves hommes et de ces braves femmes qui travaillent ensemble en faveur de l’égalité naturelle et légitime des sexes. Mais les autres, celles qui guettent ces gerbiers dans les coulisses et cherchent à instrumentaliser la Justice au bénéfice d’une guérilla revancharde qui ne fait qu’aggraver les choses et alimenter un débat qui ne devrait plus être ! Je parle des extrémistes, des intransigeantes qui ont transformé leur revendication en un combat ne devant laisser en vie que les vainqueurs, c’est-à-dire elles-mêmes. De celles qui ont décidé de partir dans une guerre sans merci contre les porteurs de couilles. Qui ont choisi de diaboliser tous ceux dont Mère Nature a décidé qu’ils porteraient des figues entre les gigots plutôt que des feuilles de sauge. De ces combattantes, jusqu’au-boutistes dans leur opposition insensée aux mecs et déterminées à user, contre cette sale engeance que nous sommes, de toutes les armes possibles, depuis la ridicule écriture inclusive (dont elles font un symbole), en passant par les réunions de genre qui excluent la parole des jules, et jusqu’à cette curieuse défense du libre port du hijab et du tchador dès lors que les mâles européens en condamnent le port forcé. De ces combattantes à l’affût des regards que portent les matz sur les meufs qui les entourent, de leurs gestes, de leurs sourires, de leurs mots, de leurs évitements, et même des précautions que certains prennent, désormais, afin de ne rien faire de travers qui pourrait un jour les mener à comparaître devant une juge…

En bref, dans la grande confusion qui agite ces affaires, nul ne peut être satisfait de nos institutions. Les victimes comme les prévenus, les mercenaires de l’ordre comme tous ces inquisiteurs aux ordres de ceux qui leur versent leur solde.

Toutefois, il ne faut pas prendre au pied de la lettre tout ce que je raconte. Même si j’ai de quoi en étayer la véracité. En cherchant bien, il y a tout de même quelques-uns de nos congénères qui tentent de sauver l’image et l’honneur de l’homme dans toute cette racaille et dans cette puanteur. Quelques élus locaux obscurs et dévoués dans leur coin, vertueux et sincères (autant qu’on peut l’être dans de tels marigots), et qui ont à cœur d’honorer la noblesse de leur tâche. Quelques condés et quelques poulets aussi — dont je suis, je l’espère — qui gardent le sens de l’intérêt commun, du service public et celui de la droiture.

Mon nouveau collabo de la Rousse en fait partie et vous ferez sa connaissance dans l’aventure que relate ce babillard. En réalité, il n’a de neuf que son apparition dans ma vie, car il m’a été affecté pour achever auprès de mézigue une longue carrière. C’est un dinosaure aux idées éculées d’avant-guerre, celle de 1870 ! Il se raccroche désespérément au passé jusqu’à ne fumer que des Caporal, dont il a hérité un stock, gigantesque et desséché, d’invendus de feu son buraliste de paternel. Je crois que vous l’apprécierez autant que moi-même, mon collègue. Lui qui me disait un jour, alors que je lui payais une ardoise contre un panneau électoral — après avoir serré deux jeunes dealers et tout en secouant sa nouille pour épargner à son slibard la goutte résiduelle — « Quand on voit certains jeunes, qui ont un cerveau de vieux racornis des décennies avant l’âge légal, on ne regrette pas d’être nés jeunes, et de l’être encore, jeunes, nous les vieux, au moment de la réforme et de l’équarrissage… » (sic).

Pour en revenir à cette hypocrisie, dont je parlais au début de ce prologue, cela me fait penser à cette phrase de Samuel Beckett : « Nous sommes faits des mots des autres et également de leurs regards. » Ces derniers temps, c’était d’autant plus vrai que, avec nos ridicules masques anti-Covid, nous ne voyions plus de l’autre que les calots éteints, le ras-le-bol et l’angoisse !

Car les mots se font désormais rares. En effet, notre époque est malheureusement marquée par le refus de nommer les choses, par l’habitude de périphraser et par celle de tout minimiser2, d’atténuer la portée de nos mots comme pour se garder une porte de sortie et comme un refus de s’engager en quoi que ce soit. J’y vois une recherche permanente pour trouver une excuse à tout3, même au pire. Ce faisant, notre époque s’est ainsi spécialisée dans une corruption permanente de la pensée.

Ainsi, les comportements langagiers des gens m’interpellent, parce qu’ils deviennent courants et ceux de tout le monde, afin de paraître naturels alors qu’ils sont en réalité totalement anormaux ou inappropriés. De nos jours, les gens sont nombreux qui parlent par imitation. Ils emploient les mots qui leur semblent être à la mode. C’est l’assurance d’être compris, me direz-vous ? La mode des mots est définie à l’aune de la fréquence de leur emploi. Le péquin répète par facilité, par bêtise, par snobisme, par manque d’imagination, pour faire comme tout le monde et parfois aussi par désir d’être compris, par condescendance ou même par pudeur… Y en a-t-il qui, comme moi-même, le feront par dérision ?

Au lieu de dire « c’est bon », ne dira-t-on pas « c’est pas mal », ou bien « c’est pas mauvais », voire « c’est pas dégueulasse » ? Est-ce que ça signifie pour autant que c’est goûteux ? Que c’est bon ? Si oui, ne devrait-on pas répondre « oui », sobrement ?

Ailleurs, les formules et adjectifs sont là pour atténuer la portée de ce qu’on énonce. Est-ce une fausse pudeur qui vous inspire quand, après l’amour, à « tu as aimé ? » vous répondez « c’était pas mal » ? Et à la question intime « est-ce que tu m’aimes ? » la réponse ne pourrait-elle pas être autre que « ça peut aller « ou encore « ça peut se dire » ? Et enfin, quand votre dulcinée vous demande si elle est belle, n’y a-t-il pas d’autre chose à répondre que « j’ai vu pire » ? De la même façon, nous avons pris la fâcheuse habitude de demander une « petite part de tarte » alors qu’elles sont toutes de taille identique, et de préciser « un peu » quand on s’enquiert si votre nuit a été bonne…

Moi ? Je cause, je bavarde, je m’étends, je jacte, je jaspine, je déblatère, je radote, je débite. Je parle beaucoup. Et même trop, comme le pense ma compagne ! Et si je parle encore la bouche pleine, c’est que j’ai beaucoup de choses à dire… Mais si je parle trop, qu’on me le fasse savoir : à la place, j’écrirai plus ! En tout état de cause, quand je cause, j’ouvre mon claque-merde. Et quand je brode, itou ! Mais je n’oblige personne à acheter mes bouquins. Quoique cela fasse du bien à mes finances, à celle de mon éditeur ainsi qu’à tous ces braves gens qui marnent dans son entreprise et alentour. Et je ne force personne à apprécier ce que je babillarde, à m’aduler et à me dorer la pilule, à me lécher la couenne et à me tresser des couronnes, de laurier ‒ j’insiste ‒ plutôt que mortuaires pour mettre un semblant de vie sur ma future boîte à vers. Car, pour ce dernier hommage à ma carcasse, je sais qu’il y en a une chiée qui se sont déjà mis sur la liste : les poulets (les vrais, pas à plumes, mais à casquette et avec des fumantes de trois jours et plus), les gerbiers, les politicards, les calotins et j’en passe ‒ dans l’espoir que leurs pensées noires décideraient peut-être la camarde à avancer sensiblement mon heure.

J’écris en argot ? Et alors ! Où est le mal ? Mais pas que… L’argot est un langage vrai qui respire (ex : pisser, cacater, bedoler, couler un bronze). Mais c’est aussi un langage poétique (pour uriner : lâcher ou tirer un fil, faire pleurer le petit, ou bien encore, pour aimer : trinquer du nombril ou emmener Prosper au cirque…). C’est une langue vivante et qui ne se prive pas de vivre. Or, être vivant, qu’est-ce que cela signifie ? C’est être enthousiaste, explosif et le montrer. C’est plonger tête première dans la vie, courir après elle sans trop se soucier des obstacles. C’est se battre pour survivre et ne pas se laisser entraîner par le courant de la foule. L’individu sans expression, sans joie ni désir — autre que celle et celui des autres — sans éclat, fade, sans envie, sans folie, est un individu déjà mort. Ainsi, il y en a des chiées qui sont vioques dès leur naissance, des charrettes qui ont du mérule plein la calebasse à peine sevré des boîtes à lait de leur daronne ou de leur nourrice. « Nos habitudes sont comme de petites morts » a dit cet homme qui s’efforçait de ne pas fonctionner par habitude. Il avait raison et je lui emboîte le pas avec allégresse.

Vous ne me referez pas. J’assume autant le fond que la forme. Ce qui est beau, dans l’écriture, c’est ce qui est écrit, bien entendu, mais c’est parfois, et surtout, ce qui ne l’est pas et que l’on peut deviner entre les lignes, ce qui transparaît derrière les mots, l’indicible donc, et l’invisible, même. Une façon d’avoir deux ou trois livres pour le prix d’un seul ! En plus de celui que votre propre imaginaire peut broder à partir de mes lignes, par-delà les points de suspension qui sont des invitations à en prolonger l’écriture…

Et l’argot me permet en outre de décrire, sans trop déprimer, l’incongru voire l’absurdité de cet aquarium dans lequel nous barbotons de conserve, où nous macérons tous dans le jus, la bave, les vomissures et les déjections des autres. Dans ce monde que nous faisons devenir déraisonnable, même nos dieux n’ont-ils pas fini par le devenir ? Mais après tout, l’homme lui-même n’a-t-il pas fait les dieux à son image ?

Je sais ! J’ai été un peu longuet, dans ce préambule. Ça me prend lorsque j’en ai trop gros sur la patate. Mais, dites-moi ? Auprès de qui, sinon dans mes bouquins, puis-je alors épancher et mes pleurs et ma bile ? Pas auprès de mes collabos, bien que je croie que certains d’entre eux, également mal pensants, pourraient partager mes états d’âme. Pas auprès de mon dirlo, ce birbe rond-de-jambier complètement anesthésié par le discours mondain ambiant et qui garde les calots fixés sur la ligne rouge de ce grade d’officier de la rosette que chaque ministre successif lui promet d’épingler un jour sur sa frusquine, en gages pour ses serviles et déloyaux services en faveur du pouvoir en place. Pas à mes frangines d’un soir, car, lors de nos fébriles rencontres, nous avons souvent quelque chose en bouche et qu’il est malséant de parler la bouche pleine. Et pas à mon glass des soirs de solitude, non plus : pour seuls échanges, je plains celui-ci quand il est vide et je le vide quand il est plein ‒ au grand dam de mon loific qui hurle alors à l’outrage. D’ailleurs, quelle conversation peut-on donc avoir avec un Juliénas de derrière les fagots dont la dégustation réclame autant de recueillement que lors d’une grand-messe sur fond d’orgues, de chœurs d’angelots en aube de premier communiant, et de Magnificat ? Pas à moi-même, non plus, car je connais par avance ce que je vais me dire et ce que je devrais alors me répondre pour être à la hauteur du personnage.

Alors il me reste toi, cher lecteur, dont je sais que vous êtes nombreux à passer sur ce prologue qui est pourtant le meilleur de ce que j’écris dans chacun de mes livres.

Allez ! Je sens que ça s’impatiente en face et je passe donc à mon enquête.



1  L’affaire d’Outreau, qui vit condamner à la prison et à l’opprobre un grand nombre des hommes d’un village sur la simple dénonciation mensongère d’une fillette, laquelle ne le reconnaîtra que dix ans plus tard. Sans que, à aucun moment, la Justice ne se repente, ni ne répare son erreur à la hauteur du préjudice, selon le sacro-saint principe de son infaillibilité et de la « Vérité judiciaire » qui serait supérieure à la vérité des faits, osent-ils encore nous dire, ces gueux…

2  À la question « aimez-vous ? » on répond « oui, pas mal » ou bien « oui, un peu ». À la question « Je vous sers un verre ? » on répond « Volontiers, j’en reprendrais bien un peu » et à la question « M’aimes-tu ? » on confirme par un convaincant « oui, un peu »…

3  Devant un comportement odieux, on excuse souvent son auteur : « il ne savait pas », « il n’a pas fait attention ». Comme une excuse anticipée aux propres comportements que l’on pourrait se voir reprocher un jour…


1

Ça a commencé comme dans un polar des années 60. Enfin je l’imagine, car, dans ces temps antédiluviens, je n’étais même pas à l’état de projet dans les roubignoles, tout juste pubères, de mon géniteur ! Fortuné et moi avions choisi un rade ringard pour réchauffer nos abattis. Le décor y était : petit caboulot coincé entre les façades lézardées d’immeuble de rapport (sexuel, entre autres), étalant encore ces réclames autrefois peintes sur leurs murs et vantant, qui cet apéro réputé aux plantes méridionales censées vous guérir contre tout hormis la cirrhose, la constipation et la connerie des brèves de comptoir, qui la boisson chocolatée préférée des enfants, avec son cainf rigolard chapeauté d’un pot de fleurs rouge renversé sur sa calebasse, qui une marque de peinture, d’huile pour moteur ou de sous-vêtement masculin. Mais pour être rétro jusqu’au bout des pompes, il y manquait, à ce bistrot, à côté des banquettes de bois verni garnies de moleskine vert empereur, la commode à tapeur planquée dans son coin d’ombre, que remplaçait la hideuse téloche suspendue au-dessus d’un rade de zinc rutilant avec, près de la tirelire, le présentoir à fafs des Loto, Goal, Banco, Jack Black et autres miroirs aux alouettes pour gogos n’ayant pas le sou pour se déplacer direct au casingue. Par contre, un juke-box, dinosaure rescapé de ces temps révolus, débitait ses goualantes et son sirop de guimauve, en couvrant à grand-peine les désinformations télévisuelles habituelles tournant en boucle au-dessus des calbombes du loufiat et des pochtrons avinés arrimés à la barre de cuivre courant sous le rade.

Nous étions du bal, Fortuné et mézigue, sortant d’une planque où nous avions à nouveau fait chou blanc. Fortuné ? C’est ce vieux préretraité qu’on m’avait fourgué pour ses dernières armes, en attente de l’heure de son délestage définitif. Le boss connaît mon goût malsain pour les antiquités et les manières surannées des ancêtres. Il savait que je ne monterais pas au renaud et ne lui chercherais pas du suif pour ce poids mort qu’il accrochait ainsi à mes basques. En fin psychologue et chef accompli, manipulateur avisé de ses subalternes, il pouvait être certain que je saurais prendre soin du grand-père.

J’en ai ainsi vu défiler des collabos, perroquets cressonnants, jeunes premiers qui en voulaient, arpètes boutonneux à peine débourrés ou même gisquettes manucurées ou bien tentant de nous faire croire qu’elles en avaient dans la culotte. Beaucoup n’ont pas pu suivre le rythme échevelé avec lequel j’abattais le bizness, et parfois quelques mecs avec… Quelques-uns auraient bien voulu continuer la route dans mon sillage, mais la guigne ou une bavure policière en avaient décidé autrement et avaient mis prématurément fin à une carrière poulardière parfois prometteuse. D’autres, encore, ont préféré ne pas tenter le diable en m’emboîtant le pas dans une vie si aventureuse. Cependant, jusqu’ici, je n’avais jamais touché un lot comme ce flic suranné cultivant avec charme l’apparence d’une cloche. Ou d’un épouvantail.

Le moins qu’on puisse dire est que le birbe n’est pas tapé à l’as. Il est plutôt torché façon mégoteux à la sortie d’une messe. Ce frère est un mec sécot au faciès en lame de couteau, séparé en deux par un tarin à faire pâlir Cyrano, un os à moelle à pouvoir cloper sous la pluie et qui, avec l’âge, pique du nez, c’est le cas de le dire, en direction d’un bichonnet fuyant vers un colbac plissé comme s’il était soutenu par des fanons de vieille dame. Ses limaces ont disparu sous des baffies en forme de balai à chiottes, jaunies par des longes passées à filtrer la fumée de sibiches sans filtre qui les carbonisent à chaque fois qu’il les rallume avec un lance-flamme rempli au pétrole lampant, malgré la crise pétrolière et écologique ! Dois-je y rajouter ses carreaux chiassieux, enfouis au fond des orbites, sous des dessus-de-châsses pompidoliens, hirsutes comme ceux d’un hibou grand-duc ou même ceux qu’arborait un récent premier ministre de la France, vous savez, ce pilote de formule 1 et amateur de frusquines à 6 000 balles, mais pour lui gratuites, semble-t-il ? Ses étagères à mégots sont horizontales ou presque, après un demi-siècle passé à supporter les sèches en attente de leur mise à feu. Fortuné a le front plissé d’un homme s’efforçant de faire l’illuse d’un péquin plongé dans une réflexion perpétuelle. Au-dessus luit une tonsure blafarde sur laquelle sont plaqués gras les rares tifs ayant échappé à la déforestation massive des androgènes. Ne vous inquiétez pas, je vais m’arrêter là et vous épargner la description du reste du baigneur, afin d’en laisser un peu pour la suite. D’ailleurs, aujourd’hui, par pudeur et par respect pour le spectacle qui pourrait offusquer mes prunelles, mon pote s’est présenté correctement nippé. Culotté d’un bénouse aux jambes trop longues et qui godaillent sur des grolles d’un cuir si vioc qu’il se craquelle et crisse à chaque pas. Fringué d’un pardeusse dont il ne reste que la trame et les nombreux rapiéçages qui, les uns après les autres, ont remplacé la chaîne. Et puis, coiffé d’un bitos en carton bouilli, l’ancien bloum de feutre ayant rendu l’âme à la suite d’une récente invasion de mites. Et pourtant, malgré cette dégaine, c’est fou ce qu’il a de succès auprès des frangines, ce gars !

Le premier moment de surprise passé, après les présentations que le boss m’en avait faites, j’avais cru que c’était une vanne. Nous étions le premier avril. Mais, pour qui connaît le vieux présidant à nos affectations en même temps qu’à notre déroulement de carrière ‒ puis qui est éventuellement chargé de prononcer sur le tas (de terre) notre éloge funèbre ‒ même le premier avril est un jour maigre en ce qui concerne le déconnage. Alors, j’en avais pris mon parti.

Comme tous les vieux sirops de bois bonifiés par leur long séjour dans la cavouze, ou comme un calendos égaré sur un rebord de fenêtre, ce vieux débris s’est vite avéré être un copain plein de ressources et riche d’une expérience dont je fais encore aujourd’hui mon miel. Plus fort encore, nous nous sommes trouvé plusieurs points de convergence, dont le plus inattendu est celui d’une maîtresse commune. Marguerite4, une belle pièce plantureuse et aux généreux avantages, nous avait débourrés, chacun à sa manière, bien que nous ayons deux décennies d’écart. Je me souviens d’elle dans tous ses détails : grande, son crépulos doré bien rangé sous un fichu de couleur, la basane mâte et bronzée en permanence malgré le moulana anémique de la capitale, son soutif gonflé à craquer et qui me rendait mélancolique, car ils m’évoquaient ceux de feu ma daronne. Quelle ne fut pas ma surprise lorsque, au détour d’une converse autour d’une énième mousse, Fortuné m’évoqua le souvenir de cette fendasse qui avait tant marqué les débuts de sa vie glandulaire ! Sur le coup, j’en fis presque une maladie ! Pensez donc, savoir que mon subordonné s’était envoyé en l’air plus que de raisonnable avec la première femme qui se soit occupé de ma pomme, sans être ni la puéricultrice, ni ma mère ni notre femme de ménage, et qui fut la première à m’avoir éveillé au désir durant cette année qu’elle passa à m’apprendre à lire, à l’école primaire !

Un autre point commun qui nous rapproche est cette liberté d’être et l’esprit cabochard et indécrottable que vous me connaissez et qui fait mon charme. Mon associé exprime également cette joyeuse impertinence, d’une autre façon plus insidieuse, mais non moins efficace.

Nous sortons donc d’une planque et avons roulé sur la jante. Fortuné en est à son cinquième glass de beaujolais cassis. Il a ainsi transféré à son teint le ton violine du breuvage dont le loufiat lui remplit son godet avec une régularité de métronome. Quant à mézigue, je viens d’écluser mon dernier macadam et m’apprête à douiller les consos. Le rade est presque désert. Juste deux loubards dans un coin, jouant des osselets sur leurs tablettes en sirotant des cocas tièdes. Brusquement, mon copaud tourne vers mézigue ses calots vitreux. Je devine, bien horizontal au fond de ses prunelles, le niveau que font les gorgeons de pinard qu’il a torché jusqu’à atteindre la ligne de flottaison. Il me désigne les deux branques d’un mouvement de son bichonnet à étages.

— Tu sais quoi, commissaire de mes deux qui m’a empêché d’aller pioncer pour peau de balle ?

— Pas encore, brave déchet, que je lui rétorque poliment, histoire qu’il respecte la déférence envers un supérieur hiérarchique, même bourré autant que sa pomme. Tu as des reproches à me faire ?

— Non, hoquette-t-il en refoulant sérieux du clapoir. Simplement que c’est heureux qu’on soit nés jeunes, nous les vieux. C’est pas comme ces jeunes qui sont nés vieux avant l’âge. À traîner au bistroquet avant le lever du beau blond, et déjà à pianoter sur leurs smartphones et leurs tablettes, ces bécanes, ou plutôt ces béquilles pour l’intelligence, devrais-je dire… des chinoiseries, qui plus est ! Ah, misère de misère…

Il dodeline de la calbombe et s’apprête à sonner le garçon afin de commander un fond de culotte pour son rinçage de margoulette, mais poursuit :

— Si c’est pas malheureux de transférer son gingin à des boîtes en plastique bourrées de puces et qu’on prétend être de l’intelligence artificielle…

C’est alors que la gonzesse est entrée en trombe dans le cafemar, suivant de peu le fracas d’une gonde qu’on bouscule et qui va valdinguer en renversant le vieux portemanteau sur pied qui se cache derrière.

— Il y a quelqu’un ? qu’elle hurle. Radinez-vous, il y a mon jules qu’est en train d’calancher su’ l’ banc !

Nous nous regardons, mon pote et moi, sans trop réagir, because la veille de la noye ainsi que la mélasse dont l’alcool nous engourdit les neurones… Le loufiat nous louque avec un air goguenard. Sûr qu’il a reniflé que nous étions de la Rousse, il y a des odeurs que la volaille ne peut cacher, même à grand renfort de pastis ou d’eau de toilette à la lavande.

— C’est pour vous, messieurs, mais n’oubliez pas de braiser la note. Mon singe n’est pas du genre rigolard lorsque je laisse filer le clille sans l’avoir fait cracher à son banco. Même et surtout les poulagas. Dame ! Il ne tient pas à tomber pour tentative de corruption de fonctionnaire…

Je lui allonge sa mornifle en même temps qu’un grand sourire entendu, tout en lui balançant qu’il se berlure s’il pensait nous acheter avec quelques gobelets de picrate.

— Nous sommes hors de prix, Coco. Et ton taulier, son rade ne suffirait pas à acheter les services de Max Denfer et de son collègue.

C’est la gonzesse qui réagit. Elle se jette sur moi et m’arrache un aileron.

— Le commissaire Denfer ? aboie-t-elle. Alors, vous vous amenez ou pas ? J’vous ai pas dit qu’il y avait urgence ?

Fortuné parvient à descendre de son tabouret de bar, et se retrouve dans les nageoires de la gonzesse, laquelle s’empresse de le laisser tomber, avec dégoût, sur le plancher des vaches. Avouez que son attitude la dégotte mal et la frangine réagit au quart de tour :

— Ça se passe dans la rue, vieux sadique. Pas dans mes allonges, mais sur le rade d’en face, rajoute-t-elle.


Bien que le jour soit à peine tiré du pageot, un attroupement s’est déjà agglutiné autour d’un mec à terre, dont le saumon est encore agité des derniers soubresauts d’un glandu en train de cracher son embouchure : il y a les marneurs aux calots rougis par le sommeil qui trouvent au spectacle un moyen de retarder leur arrivée à la mine, les besogneux de la noye, titubant de fatigue, mais qui ne voudraient pas manquer un fait divers dont ils ont la primeur. Il nous faut donc jouer des coudes afin de nous approcher du tableau.

Le fiasse qui se donne en spectacle me rappelle quelqu’un. La cinquantaine, le baigneur épais et des abattis courts, ouverts en croix comme pour embrasser le plafonnard. Sa bobine ne m’est pas inconnue, carrée et d’allure bestiale, avec une basane mate et mal rasée, le naze d’un boxeur ayant perdu tous ses matches, des pulpeuses larges et boursouflées comme la vulve d’un mandrill femelle en chaleur, des dessus-des-châsses aussi touffus qu’un buisson d’ajoncs ou que ces balais tête-de-loup pour traquer les toiles d’araignée dans les coins du plaftard. Il arbore un horrible rictus qui lui déforme le bocal. Une écume abondante en sort et coule sur sa joue. Nous nous accroupissons auprès du macchab en puissance, après avoir bousculé les viandes à pneu grouillant telles des mouches bleues sur l’étron d’un fêtard. Histoire de laisser un peu d’oxygène au bonhomme qui se prépare au grand saut…

C’est le moment que choisit un goncier pour faire son intéressant et me répondre en y allant de sa bonne paire :

— Parce que vous croyez qu’il a encore besoin d’air, peut-être ?

Je le fusille du regard.

— Et d’abord, vous êtes qui, pour vous permettre ? poursuit l’insolent. Reculez-vous vous-même, pauvre pomme !

La pauvre pomme se relève et lui fait briller sa carte de poulet sous le blair. L’engelure recule, surpris, puis revient à la charge.

— Eh bien quoi, l’ami ! Vous n’êtes pas toubib ni pompelard, tout de même !

Et il se détranche pour prendre les badauds à témoin.

— Un flic ! Ça ne m’étonne pas : toujours en retard d’un dur, ricane-t-il C’est pas pour rien qu’on les appelle les carabiniers d’Offenbach…

Les plus brèles rigolent. Les autres n’en pensent pas moins, mais ne mouftent pas, l’heure étant déjà à la compassion et au recueillement préparateurs des obsèques qui s’annoncent. Je hausse les endosses et lui tourne le dos. Fortuné a poursuivi son inspection.

— Cyanure, me souffle-t-il doctement, en se filant une énième cousue main entre ses pompeuses racornies et jaunies par la nicotine.

— Tu le reconnais ? lui demandé-je.

Mon adjoint prend son temps. Il crame une allouf », dont une étincelle incendie un coin de son balai d’amour droit. Sa Parisienne s’enflamme subito, et la moitié se consume d’un coup, grillant au passage les plus longs poils qui s’épanouissaient en poireau à l’extrémité de son os à moelle. Il étouffe un juron puis lève sa bobine vers moi.

— Paulo, dit l’escrache. Un demi-sel que j’ai serré au moins dix fois. Triste fin pour un apache qui ne cessait de miauler qu’il avait raccroché pour de bon sa seringue au vestiaire…

La frangine a saisi la pogne de son matz, un battoir qui a distribué plus de marrons que n’en vendent en un soir tous les marchés de Noël de France et de Navarre, et qui a sans doute refroidi plus de gus qu’il n’y en a sur le monument aux morts de votre patelin. Elle semble effondrée. Je la laisse quelques instants puis la prends par l’épaule.

— Il ne faut toucher à rien, madame. Nos équipes vont venir et le conduire à la morgue. Il y aura une enquête et je vous demande de nous suivre dans nos services pour nous raconter ce qui s’est passé.


Docilement, elle se redresse et me prend la roue. J’alpague mon collabo par la manche et lui file les consignes d’usage.

— Fortuné, tu restes là jusqu’à l’arrivée du photographe de la criminelle et du légiste. Moi, j’emmène madame au bureau. On s’y retrouve dès que tu es libre.

— Et pour récupérer de notre nuit d’extase passée dans l’abribus, tu as prévu quelque chose ? me demande mon vieillard, d’un ton sarcastique.

— Oui, papy. Un café double à la tirette du service. Et si tu as le temps de nous abloquer des croissants frais, tu auras droit à ma reconnaissance éternelle. Pour le baveux mouillé, j’attendrai que tu sois passé à la douche et savonné tes ratiches au Colgate : tu sens le vieux racorni, le gros-cul5 froid, les satons d’un piéton à la fin de son service, et les relents d’une piquette montant d’un estogom qui ne sait pas qu’en faire…



4  Le prénom a été changé, par égard à cette escaladeuse de braguette dont, comme la fleur éponyme, nombreux sont les gonciers qui lui ont effeuillé les feuilles (de sauge)

5  Gros-cul : tabac de l’armée
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J’ai refilé la môme à Bertrand Teudedant, un perroquet plutôt bourru, style Hercule (pas Poirot, mais de foire) qui aurait mal tourné — en intégrant la bourre, s’entend —, un archer plus formaté pour la castagne et le grilling que pour le blutinage galant ou le passage à confesse d’une future première communiante. Le dur idéal pour le cuisinage façon sortie de bal d’une allumeuse. Mais c’est aussi un poulet feignasse comme se le doit un fonctionnaire de trente ans de service — cela afin de ne pas déroger et faire du tort à des collègues tire-au-flanc. Il s’est donc empressé de passer le mistigri à son jeune arpète Sylvain. Ce dernier est un beau gosse à la couenne lisse et encore gorgée du coulant de sa maternelle, un miché nanti d’une gueule d’amour qui fait chavirer tous les cabots du quart ainsi que les fliquettes de la boutique. D’ailleurs, je fais les bâches que plusieurs des bertelots qui m’entourent ont rêvé, eux aussi, de se faire tutoyer le pontife par le gars, ou même de lui faire une causette à rebours. Eh oui, il faut se rendre à l’évidence que les bisexuels ne se recrutent désormais pas seulement chez les bourges et les gouapes. Même chez les poulagas, le fantasme est une valeur qui suit les variations à la hausse de la Bourse. Des bourses, devrais-je dire, les mœurs étant devenues aussi libérales que l’économie, la camorra ou la politique, ces trois dernières étant enfantées, il faut bien le reconnaître, à la suite des fornications incestueuses entre le fric et les gens dotés d’une honnêteté à géométrie variable. Ceux-là mêmes qui ne cessent de nous faire la morale et qui écrivent (mais n’appliquent que peu) les lois qu’ils nous imposent : rien que de légal, donc !

Le girond ne tarde pas à frapper à ma lourde. Je m’apprêtais à retourner dans mes pénates, because ma noye fut brève et mes châssis papillotent et me rappellent que ma dorme affiche un sérieux retard au compteur. Je le reçois cependant, serviable et sympathique comme tu me connais, même si ma voix de mélécass est celle d’un soifard qui a trop picolé et qui pionce déjà, bien qu’il se tienne toujours à la verticale.

— Eh bien, Sylvain, l’inspecteur Teudedant semble avoir réussi à te cloquer son taf !

— Oui, mais il y a un problème, monsieur le commissaire, me dit-il, en dansant d’un panard sur l’autre comme un qui s’excuserait presque d’exister.

— Un problo ? m’étonné-je. Il s’agit juste de faire un pécu sur les circonstances de la mort de Paulo l’escrache !

Le miché ajoute un léger teint rosé aux quelques baisers de soleil qui saupoudrent sa musette.

— Justement, commissaire. La femme refuse de dire quoi que ce soit. Elle ne veut parler qu’à vous seul.

Allons bon ! Et moi qui n’aspirais qu’à me glisser dans mes toiles ! Je maudis cette mousmé qui prétend foutre le bastringue dans mon planninge et je m’apprête à lourder le branleur, lorsque mon Fortuné s’annonce, pâle des jambes et les calots encore plus cireux que les miens.

— Pour tes croissants, tu peux faire ceinture, commissaire de mes deux, le lartonnier du coin a eu une panne d’oreiller et sa greluche n’avait que du rassis de la veille. Et pour le caoua, je t’annonce que la tireuse de la Grande Cabane vient de rendre l’âme : elle ne jute plus qu’un sirop de pisse d’âne que je te déconseille.

Je pousse un soupir aussi long qu’une louise sortant des égouts de notre Depardieu franco-russe après qu’il a bouffé son quintal de musiciens aux tripes. Misère de misère, il sera dit que ce n’est pas mon jour…

— Dans ce cas, les gars, il vaut mieux que j’aille direct au page. Toi, Sylvain, tu me mets la môme au frais jusqu’à mon retour, à moins qu’elle préfère rentrer at home et ralléger ensuite. Quant à toi, Fortuné, tu ferais bien d’aller au schloff. À ton âge, les plombes d’insomnie comptent double et je ne voudrais pas devoir te pousser en chaise roulante si tu dois m’accompagner encore dans mes enquêtes.

Lorsque je reviens à mon burlingue, en début d’aprèm », la nana fait le singe, le cul collé sur une cadière que le perdreau, qui fait double-vé, a déposé près de ma gonde. Elle se lève aussitôt. D’un geste, je l’invite à se rasseoir et à faire le pied encore quelques broquilles.

— Une minute, la belle. J’ai un coup de turlu à donner.

Boudineuse, elle se renfrogne.

Avant de l’entreprendre, j’ai besoin de savoir ce que mon jeune collabo a pu tirer d’elle. J’en profite pour demander aussi les résultats de la nécro du mec. J’apprends alors que ce dernier est cané d’une indigestion de cyanure de potassium, et non du crabe qui lui grignotait l’estom’ et aussi la vessie, en remerciements ‒ par la Seita, l’État et nos dévoués buralistes ‒ pour ces trente berges qu’il a passées à les engraisser quotidiennement ainsi que ce bienfaiteur et humaniste PDG de Philip Morris.

— Et on a une idée de la façon dont il s’est procuré sa pilule ?

— Bien entendu, me répond le légiste. Le Paulo était un gourmand. Il adorait les bonbons suisses. Des Riccola6, pour être exact. Il en avait deux boîtes dans ses vagues.

— Le cyanure était dans les bonbons ?

— Exact ! Dans au moins quelques-uns d’entre eux. Grossièrement introduit par un trou bouché ensuite par une goutte de caramel. Il suffisait de sucer un moment la pastille, jusqu’à ce que le bouchon fonde et que le poivre fasse son office. Ça fait deux fois que je rencontre un pareil cas… Des bonbons aux herbes aromatiques, censés vous guérir de tout ou presque ! Espère… C’est bien la preuve que tout n’est pas bon dans la nature !


Je laisse le médico des conserves à ses conclusions à deux balles et je raccroche. Ainsi, le truand s’est fait poivrer à la déloyale. On fait mieux, dans le genre, et ce n’est pas un titre de gloire dans le mitan, pour ce type d’arcandier gonflé à la testostérone et habitué à travailler à l’aboyeur ou au surin, à dessouder de façon virile, quoi. Pas au poison, plutôt réservé aux petites mains, aux intrigants et aux gonzesses…

La femme du refroidi se tient maintenant devant mézigue. Le veuvage a déjà commencé ses ravages et elle m’apparaît tassée sur son siège, effondrée par ce qui lui tombe sur la gueule. Son matz effacé, c’est tout son avenir qui s’écroule, à la môme : la grande vie et les tires amerloques bleu pastel ou rose praline qui dégringolent les vingt litres de coco aux cent bornes. Fini le blé comme s’il en pleuvait pareil que la drache à Londres ou les V2 durant le blitz sur Westminster et Buckingham ! Finies les virées à la noye dans les casingues et dans tous les bouges où se tutoient la racaille et les blindés ainsi que ceux à la recherche de porte-flingues et d’amitiés suspectes, histoire d’assurer leurs arrières en cas de coup dur ! C’est affiché qu’elle va devoir se dégotter une nouvelle protection, la pouffiasse. Un probloque ayant de la surface et de l’autorité dans le milieu, ce qui n’est pas gagné quand on est une pépée proche de la cinquantaine qui ne peut plus faire son étroite, qui est ravalée au ripolin multicouche et sera bientôt condamnée à tapiner en jouant des calouses dans les docks et aux sorties d’usine, ou même à faire son persil sur les rades glauques et dépourvus de lampadaires des quartiers du nord de Pantruche. La croqueuse prend du flacon à vue d’œil et elle ne sera bientôt plus qu’un vieux tableau, qu’une ancienne horizontale ayant atteint l’heure de son équarrissage et du broutage de tige humanitaire chez ses compagnons d’Ehpad. Je l’entreprends aussi sec, n’ayant pas que ça à foutre…

— Vous avez refusé de répondre aux questions de l’inspecteur, madame, et vous souhaitez ne parler qu’à moi… Puis-je en connaître la raison ?

Elle tortille du fion sur sa cadière et elle se croise les pognes dans tous les sens. Dame ! Un face-à-face avec un cador de mon pedigree, ça doit lui en mettre plein les mirettes, à la mouquère ! Puis elle se reprend et se redresse, faisant pointer en avant une avant-scène maintenue à flot à grand renfort d’échafaudages, de baleines, de sangles, d’élastiques et autres haubanages de marine…

— Votre réputation, commissaire. Mon homme a été assassiné. Je veux savoir par qui et pourquoi…

Je laisse passer la lèche, n’étant sensible ni à celle-ci ni à son pelotage, ses boites à lait qu’elle brandit comme un argument de poids, pense-t-elle peut-être…

— Vous étiez donc la compagne de la victime, Paulo Corvana ? dit l’escrache.

Elle opine du chef et tient à préciser :

— Sa femme, monsieur le commissaire. pas mariée, mais sa femme tout de même. Plus de vingt années de ménage, ça compte presque plus qu’un passage devant monsieur le maire…

C’est à mon tour d’opiner d’un air compréhensif, également du chef, c’est-à-dire de la tête ‒ je le précise afin qu’il n’y ait entre nous aucune équivoque mal placée, plus précisément en dessous de votre ceinture. Ce faisant, je me bole intérieurement : quelle scoumoune pour cette pépée, après trente piges à tapiner sur le trottoir pour le casuel et assurer au couple un revenu mensuel de base, les rentrées d’un braqueur ‒ et flingueur à ses heures ‒ ayant pour principe d’être aléatoires, d’autant plus que becter des boules de temps à autre ne donne généralement pas droit aux Assedic.

— Et si vous me racontiez comment cela s’est passé, hier matin ?

J’apprends ainsi qu’ils étaient sortis, comme chaque jour, pour s’enfiler un caoua au caboulot d’un pote un peu fourgue à ses heures, situé à quelques encablures du gourbi où je trinquais à ma nuit de veille et de bredouille. Son Paulo était d’humeur joyeuse et les burnes à jour, après qu’elle lui a essoré, comme chaque morninge, son surplus de sirop de paf et d’androgènes. Tout en arquant, il lui débitait le détail de la journaille, qu’ils avaient prévu de passer dans les rades du Marais et le long des bords de Seine…

Je gamberge tout en l’esgourdant. Je l’imagine allant ensuite au turbin, dès la sortie des ronds-de-cuir de leurs bureaux et des marneurs du quartier de la Villette, histoire de refader le morlingue du ménage et de compenser les débours de la journée. Mais nous n’en sommes pas à ce degré d’intimité qui lui permet de me faire ce genre de confidence…

— C’est alors que Paulo a pris un de ces bonbons suisses qu’il suce pour s’aérer le bocal après avoir grillé sa clope, me précise-t-elle. Faut vous dire, monsieur le commissaire, que ses sèches, ça vous fait une haleine à tuer les mouches en vol. Nous n’avions pas fait trente pas quand il a porté la main à sa gorge et s’est mis à suffoquer. J’ai cru qu’il avait avalé de travers ! Mais il n’a pas réussi à cracher sa valda et il est tombé au sol en agitant bras et jambes.

Elle se tait quelques instants et sort un tire-gomme de dentelles qu’elle porte à ses mirettes.

— C’était en face du bar où vous vous trouviez vous-même, commissaire. Quand on en est ressorti, il était mort de chez mort.

Je la louque avec insistance, espérant qu’elle m’en dise plus. Mais elle ne moufte plus. Je carbure vite fait : il ne savait donc pas que ses bonbons étaient empoisonnés et ce mec ne s’est pas administré délibérément le bouillon d’onze heures. Par acquit de conscience, je demande à la pipeuse de me le confirmer. Ce dont !

— Et ces pastilles, où donc se les procurait-il, votre mari ? poursuis-je.

— Oh ! Chez n’importe quel buraliste. En même temps qu’il abloquait ses cibiches…

Quelque chose me bride chez la bergère. Peut-être cette façon de ne jamais me broquiller en face ? Peut-être aussi cette tristesse qui me paraît bidon, car celle-ci se fait la malle peu à peu, au fur et à mesure qu’elle balance le chiffon rouge ? Sans doute aussi parce que je ne sais que, mon perroquet de Fortuné me l’ayant débiné avant de partir piquer sa ronflette, comme tout marchand de barbaque qui se respecte, le julot de cette retapeuse la passait régulièrement à la plume et lui besognait féroce le casaquin, histoire de lui rappeler qu’il était le patron. Chez ces coquins, c’est aussi comme un rituel de l’amour quand ils font chanter leur gamme et suiffent la couenne de leurs gonzesses. Leur virilité exige ces marques de tendresse, et même des hématomes, coquards et bris de côtelettes, dès lors que cela n’abîme pas la marchandise et ne marque pas trop la carcasse proposée aux chalands lors des passes du soir ! Pauvres résidus de fausse couche que ces durs de durs, qui ne peuvent « aimer » que les malheureuses femmes qu’ils vendent aux autres, et à qui ils font carmer ensuite leur déchéance en kilos de châtaignes !

« Ta cliente, je la connais bien, m’avait confié Fortuné. Autant que son Alphonse, un gervais que j’ai serré plusieurs fois pour des broutilles alors que nous étions persuadés qu’il venait de braquer des bureaux de poste. Mais je n’avais trouvé que le pain de fesse pour le mettre quelque temps à l’ombre… »

C’est justement lui qui vient d’encarrer mon bureau. Mon adjoint a l’œil chiasseux et encore dans le coton, les crayons en bataille sous un bada basculant sur la nuque, une cousue-main éteinte, collée en équilibre instable à sa limace inférieure. Sa cravetouze est dénouée et pend à son corgnolon comme la corde d’un pendu ayant décidé de reporter le grand saut à une date ultérieure. Je le soupçonne de s’être couché avec ses fringues, et sans même avoir pris le temps de s’aérer les fumerons. Trop flagada sans doute ? Il faudrait que je songe à ménager mes acolytes si je ne veux pas me retrouver seulâbre à finir mes enquêtes, câliner surtout ces soixante-dix-huit tours du genre de la gentille momie qu’on m’a cloquée pour décliner ce babillard… Après un bref salut à mon collabo, je reprends mon blutinage.

— Et vous ne voyez pas qui aurait pu lui en vouloir au point de lui saboter ses cachous, au Paulo ?

La fendasse se met à phosphorer. Ça chauffe dans sa coloquinte. Le plâtre lui fond sur son dessus-des-châsses en emportant le rimmel dont elle s’était pommadée le tour des cliquots avant notre entrevue, afin de me faire du gringue sans doute…

— Je ne vois pas, commissaire. Paulo n’était pas un saint, bien sûr. Mais il a toujours été réglo en affaires. Il tenait à sa cote et aussi à sa tranquillité. Et puis, de toute façon, cela fait longtemps qu’il avait raccroché, comme on dit chez nous…

Fortuné et mécolle, on se regarde, dubitatifs. Je me hasarde :

— Chez vous, comme vous dites, il y a des rancunes parfois tenaces. Des comptes pas soldés. Des rancœurs, des rivalités, des jalousies. Des histoires de fric, et de femmes…

— Bien sûr. Mais je vous l’ai dit. Paulo a toujours été nickel. Des mots parfois, d’où son surblaze, mais il n’a jamais eu d’histoire avec ses amis, ses patrons et ses collègues, et moi…


Elle plonge alors ses vitraux dans les miens

— … et moi, ose-t-elle m’envoyer, j’ai toujours été fidèle !

J’en accuse réception et pose mes paluches sur mon burlingue afin de ne pas être tenté de me tenir les côtelettes à force de rigolade.

— Cependant, vous avez porté plainte plusieurs fois pour coups et blessures, m’a-t-on dit…

— Des erreurs de jeunesse, commissaire. C’était parfois de ma faute… un béguin que j’avais, ici ou là, pour des hommes avec lesquels j’étais en affaires. Mon Paulo était du genre jalmince et ne me permettait aucun écart. C’était un amoureux, un grand sentimental. Il me le disait à sa façon. Vous connaissez ça, commissaire…

Non, mes amis, la jalmincerie, je ne connais pas…

— À propos, vous me donnez le nom du buraliste et je crois que nous en aurons fini pour aujourd’hui. Si quelque chose vous revient en mémoire, contactez le jeune inspecteur qui vous a reçu. Pour votre information, ce n’est pas nous qui avons été chargés de l’enquête, mais il nous tiendra informés de son avancement.

Une fois que la mousmée a quitté mon aquarium, j’interpelle Fortuné.

— Nous ne sommes pas chargés de l’enquête, vieux. Mais je vais tout de même affranchir notre collègue de ce que m’a bonni sa cliente. Il faudrait gratter du côté de la buraliste de Paulo l’escrache, mais aussi chez ses anciennes chevilles autant que chez ses concurrents qui marnent dans le pain de fesse.

— Et après ? me demande mon apôtre.

— Après ? On reprend notre boulot en cours, cette affaire du gang des braqueurs de bancos du XIIIe.

Comme mon Fortuné va pour franchir ma gonde, je le rappelle.

— Préviens tout de même l’inspecteur Bertrand Teudedant que nous serons à la mise au trou de Paulo l’escrache… Incognito. Histoire de voir la brochette que la truanderie va déléguer pour la représenter. Des fois qu’y assiste aussi le cornancheur qui lui a fait passer le goût du pain.



6  Riccola : ce n’est ni de la publicité (oh que non !) ni du dénigrement de ses innocents bonbons. Est-ce de ma faute si je dois à la vérité du récit de citer jusqu’aux plus menus détails ?
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Paulo l’escrache ne s’est pas choisi le pire dans le catalogue des champs d’navets. À défaut de son empreinte dans l’Histoire, il aura laissé son blaze à la vue des badauds et des morganés qui gambillent sur le gravillon du séchoir du Père-Lachaise. Un moyen de se la jouer célèbre à titre posthume, et de se pageoter à perpète entre les stars et couronnés ainsi qu’avec une taulée de cons qui se sont offert, pour un bras ou pour la peau du cul, une postérité que leur médiocrité n’avait pu leur fournir de leur vivant. C’est le must à la mode, pour ceux à qui le pèze leur a permis de se payer un coinceteau tranquillos, voire un palace, dans tous les paradis du Monde : finir bien serrés dans une zone pavillonnaire, tous frais compris, gardien, jardinier et billet d’entrée à prix modeste, avec calme garanti hormis lors de la Toussaint et à chaque nouvel emménagement d’une huile lourde. Et, bien entendu, sauf à chaque fois qu’une taupe vient, par inadvertance, se cogner au béton du caveau, obscurité et cécité de la brave bête obligent. Je gamberge les chicornages entre voisins, durant la noye et les jours de pleine lune, les prises de bec entre péquins qui ne furent sans doute jamais d’accord entre eux et ne cessèrent de se tirer des bourres durant leur vie entière. De façon incompréhensible, ils viennent pourtant ici pour un bail non révocable et à durée éternelle.

Naturlich, ce demi-sel de bidochard a dû se contenter d’un lopin modeste, sous l’ombre permanente et froide d’un sinistre cyprès aux feuilles persistantes, exposé au Nord qui plus est, et arrosé par la seule lancequine du ciel et des piafs qui passent puisque le règlement interdit aux hapins et aux kids de faire pleurer la fauvette à l’air libre, par égard pour les morts ! Cependant, cette relingue dans les faubourgs du boulevard des allongés n’a pas que des inconvénients, me direz-vous ! Cela évitera à notre homme la horde des curieux venant se tirer la polka devant les bigards des grands, façon pour eux de se persuader qu’ils ont survécu, tout minus qu’ils soient, et que la grosse galette protège contre tout, sauf contre la Camarde.

Il n’y a pas foule, à ces obsèques un peu particulières. Il n’y en avait pas derche à la bouterolle non plus, bien que, dans la truande, l’ancienne, la vraie et celle qui a gardé des valeurs, la religion soit un investissement quasi incontournable. C’est sans doute pour se soulager la conscience, par la confession — avec son absolution gratuite et exempte de poursuites judiciaires — qui permet de se la remettre à jour et de se blanchir à peu de frais. Et aussi pour se garantir une réservation pas trop crade auprès du Grand Barbu, lorsque leur mécanique fera relâche et qu’elle passera à ce recyclage assuré avec diligence par nos frères les vers de terre.

Ah, misère de misère ! Pour mézigue, c’est un étonnement permanent que cette indulgence que la curaille accorde aux malfrats, comme une caution les autorisant à repartir à neuf vers d’autres crimes ensuite ! Mais où il y a Dieu, il y a le Diable, n’est-ce pas ? Comme le froid crée le chaud ou la nuit le jour… Et l’un ne peut exister sans que l’autre ne soit son reflet dans le miroir. C’est égal, quand je vois cette ferveur, même feinte, et que j’entends les éloges posthumes du prêche, même s’ils sont de circonstance, je me dis que l’hypocrisie est sans doute la vertu que les humains savent le mieux pratiquer au monde. Et peut-être la seule chose qu’ils savent partager sans que cela ne pose de problème ni ne crée d’émeute, d’ailleurs ! Et puis, ne dit-on pas que « ce sont toujours les meilleurs qui s’en vont » ? Ah bon ! Il est vrai qu’il nous est impossible de juger si tout va pire ou mieux après le départ d’une fieffée crapule — qu’elle soit truande ou qu’elle soit demeurée dans les clous — car un autre arcandier se dépêche de prendre aussitôt sa place… La seule justification aux dithyrambes du cureton sur la personnalité du macchab », sur sa vie et ses œuvres, c’est qu’ils filent, à ceux qui restent pour lui décompter les os, l’assurance qu’on leur servira la même soupe quand ils seront à leur tour allongés dans la boîte à viande.

La caisse ? Parlons-en ! Un paletot sans manche en bois de qualité, au moment où celui-ci est devenu hors de prix, la déforestation mondiale étant parvenue à son terme ! Un costume parfois décoré au blancard, en plus ! Tapissé de satin, de surcroît, afin que le raidard ne chope pas d’escarres, peut-être ? Pauvre mortibus fringué de pied en cap avec ses nippes du dimanche qui plus est, comme si celles-ci ne seraient pas plus utiles à la braderie d’Emmaüs ou du Secours Populaire ! Un clamsé décrassé jusqu’au troufignon, lui qui, souvent, ne se saboulait peut-être que pour les fêtes votives ou quand il allait renverser une nouvelle bergère ? À croire qu’on ne doive servir leur tortore aux asticots que sur une nappe et seulement une barbaque lavée de près et rincée à l’eau claire ! Et je ne parle pas de toutes ces fleurs coupées qui ne demandaient qu’à vivre, elles, plutôt qu’à finir sur la pierre tombale d’un tordu qui avait eu tant de mal à en offrir aux dames lorsqu’il était encore en état de le faire ! Et itou lors des crémations : quel intérêt que tout ce faste avant de craquer la frotteuse et d’alourdir encore, post-mortem, le bilan carbone du mec ? Ah, quel gâchis, mes frères !

J’en suis là, de mes pensées fumeuses et sacrilèges, lorsque s’avance le cortège des pleureuses et du gratin de la pègre locale. Des « has been » plus ou moins rangés des voitures et qui profitent, en bons pères de famille, des coquettes rentes que leur procurent leurs biens si mal acquis. Mais aussi les badauds et voisins du coinstot, lesquels aimaient bien « monsieur Paul », si serviable, si gentil, si discret et si taiseux — et pour cause — sur ce qui le faisait vivre… J’y reconnais aussi quelques pointures de la pègre politique locale, bien votante, bien priante, bien puante et bien pensante, comme il se doit quand il s’agit d’appâter et de ferrer les bulletins de vote. Des gonces du genre de ces petites ordures ordinaires, celles qui imaginent, fabriquent ou donnent l’ordre d’installer dans les espaces publics des bancs anti-clochards, par exemple. Ceux-là mêmes qui, afin de le concéder à une société de parking ou à une grande surface, font bétonner en douce le terrain vague où les moutards des pauvres jouent au foot et où les gens du voyage posent parfois leurs calèches. Et enfin des édiles et fonctionnaires qui se sont donné pour but de nous pourrir la vie tout en nous faisant croire qu’ils la faisaient plus belle… Mon regard accroche enfin celui de quelques-uns de mes collègues, de quelques indics aussi, venus au rencart et même par amitié, Paulo ayant fait partie de la grande famille des marginaux, des paumés de la société et des employés du crime.

Soudain, Fortuné me donne un coup de coude dans les côtelettes.

— Max, derrière la chapelle à droite, j’ai cru voir Julius le Hollandais, dit l’Aztèque. Un gars que nous n’avons jamais pu habiller. Pourtant, j’aurais bien aimé alpaguer cet as du surin qui a un pedigree sans doute long comme un annuaire des Postes.

Son soupir ressemble à un long feulement de tigre.

— Décidément, dans le mitan, pour ce qui concerne la remise de peine, la retraite est plus efficace qu’aller à confesse, poursuit-il. Malgré toutes les crasses qu’ils ont commises, la mise au rancart des gangsters leur permet de sortir en public en toute impunité.

Comme mécolle, Pépère en a épais sur le cœur. Je me joins à ses regrets.

— En effet. Il n’y a que deux professions qui le permettent, vieux. La truande et la politique.


— J’y ajouterai les toubibs et les flics, se permet-il de compléter. Les toubibs, car beaucoup d’entre d’eux ont sur la conscience plus de séchés que chacun de nos blédards et des affreux engagés dans les opérations extérieures. Et certains flics, les pourris et ceux qui multiplient les « bavures ». Ah, j’allais oublier les condés comme nous autres, les berlingots et dragées de baptême que nous distribuons n’étant pas en sucre…

Je le colmate aussi sec, car mon Fortuné me semble parti sur une pente glissante, celle des jours d’après-cuite où il va s’épancher ad nauseam jusqu’à ne plus jaboter que des conneries. Et puis, le lieu se prête moins aux états d’âme qu’au recueillement et au tapissage de l’assistance.

Justement, à quelque distance de nous, devant le cercle de la smala, la môme de Paulo dit l’Escrache s’est avancée au bord du bigard. Le noir lui va bien, à la greluche, bien que lui rajoutant du carat au point que ce n’est pas aujourd’hui qu’elle va trouver le protecteur pour remplacer son marlousier défunt. Avec les piges, le veuvage, la peine et puis, maintenant, ce grillage à garde-manger sur la frime qui lui donne l’allure d’une meffe voilée échappée de son harem, elle a tout de la vieille coquette, mi-ride mi-béguin. On gamberge que le reste est à l’avenant : rondins partant en brioche et couvrant la gidouille telles des oreilles d’épagneuls — les poils en moins, j’espère — avec la berdouille style pâte à pizza crue, et son gobe-mouches pareil aux pauvres prunes sèches d’un nonagénaire qui jouent les cloches dans son entrecuisse.

Autour d’elle se pressent quelques « has been », des demi-sel rangés des bécanes, des bordeliers reconvertis en tauliers de garnis pour nos immigrés — braves esclaves modernes, conjoncture et législation obligent —, des bijoutiers au clair de lune, des monte-en-l’air et autres baluchonneurs que la Rousse laisse turbiner à l’aise et en toute impunité pourvu qu’ils viennent de temps en temps à la gamelle et, avec les chioteurs, partager parfois leur nougat en douce…

— Une belle brochette, soupire mon vieillard, lequel ne rêve, en ce moment, que de tenir le barbecue pour les passer sur le gril. As-tu remarqué, Max, les pèlerins qui se tiennent en loucedé en deuxième ligne ? Assurément du beau linge !

Je détranche en particulier trois tronches habituées des baveux et des télés régionales. Et aussi deux entifleurs de petite envergure et un parlementaire du bled, dont l’amour des fleurs, en bouquet si possible, explique sans aucun doute la présence en ce lieu où les couronnes mortuaires et les chrysanthèmes ne manquent pas…

En arrière-plan, je reconnais l’inspecteur Bertrand Teudedant qui, comme nous deux, borgnote l’assistance. Ainsi que deux des mœurs et deux garnots. La bigorne et l’État sont bien représentés, mes gueux. C’est presque à des funérailles nationales que Paulo nous invite ! Pour finir en beauté, il ne lui manque que la Garde Républicaine, un billet ému du Pape, une info en boucle sur BFMTV et un décret instaurant le deuil national !

À la sortie du champ d’navets, je rejoins l’inspecteur chargé de l’enquête.

— Alors, vieux, cet entracte, ça avance ?

— Pas trop, commissaire. Vous parlez d’un cure-dents ! La poule à Paulo jaspine comme une carpe ayant paumé sa langue.

Les gars des mœurs se sont joints à nous. Je les chambre un brin.

— Avec ce zigoto, vous perdez un client, les mecs !

— S’il n’y avait que lui, se lamente l’un d’eux. Ça en fait trois en deux mois. À ce train, ça frise l’épidémie et si ça continue, je ne donne pas cher pour que nos patrons déclarent la crise sanitaire d’urgence…

Fortuné s’en étonne.

— Trois en si peu de temps ?

— Oui, dont deux au cyanure. M’est avis qu’il y a, dans le bizness du pain de fesse, des regroupements d’entreprises qui se font et des changements de main un peu hard qui s’opèrent…

— Et le troisième ? Un soudage à la loyale ou un malencontreux accident de chemin de fer ?

— Un décès à l’hosto. Rien de glorieux pour un dur ! Cané en réanimation malgré les bons soins des toubibs et du rein artificiel. Intoxication au mercure, nous a-t-on dit…

— Il avait sans doute avalé par erreur son thermomètre, plaisante son acolyte. De nos jours, il est habituel que l’on enfourne dans sa rondelle ce que la nature a prévu qu’on foute dans son bocal. Alors, pourquoi pas l’inverse ?

Je passe rapidos sur cette saillie au goût de sodomite et de chiotte et je m’enquiers :

— Tous des maquereaux ?

— Plus ou moins. Mais pas que ça, commissaire. Des clilles aussi. Dans ce turbin, la polyvalence est de mise. Le maquereautage assure le casuel, surtout pendant les périodes de vache maigre et de mise au placard. Vous savez bien, le gros du charbon, ça reste le jeu et le fric-frac à l’ancienne. Et, pour ceux qui se mettent à la modernité, la beuh et le racket. Dieu merci, la petite racaille ne s’est pas encore intéressée à la haute finance et à Internet, les laissant aux cols blancs, aux élus et, aux aristocrates, ce qui est déjà bien assez à supporter pour les honnêtes gens. Et c’est tant mieux : ça retarde d’autant notre mise au rancart et au chômdu, pauvre volaille de base que nous sommes !

Pour le coup, ça me branche.

— Tu peux m’en dire un peu plus, mon gars ?

Alors que nous rejoignons nos tires, il me raconte.

— L’un des trois copinait avec le sénateur du coin. Un vieux renard comme notre Ve République sait encore en faire, c’est-à-dire affichant des convictions politiques itinérantes et une veste à deux faces et doublure amovible. Paulo l’Escrache, notre clille, n’était pas son éminence grise — quoique — mais plutôt son chien de garde, autant dire son porte-flingue et son rabatteur de bouquet. Diable ! Se maintenir à flot en politique, ça coûte un bras et un élu qui désire poursuivre son œuvre humanitaire et désintéressée au service de ses concitoyens ne peut pas se permettre de perdre du temps à bosser pour croûter, espère ! On nous avait mis sur le coup suite à une indiscrétion.


— En bref ? dis-je, excédé, car je me réserve — au moins dans mes livres — l’exclusivité de ces discours rebelles et discourtois vis-à-vis de la probité proverbiale de nos saints élus et autres méritants et hauts dysfonctionnaires. Le volaillon a compris. Je le vois défarguer et j’ai perçu un raidissement dans son attitude, presque une mise au garde-à-vous. Garde-à-vous de la tête, des bras, des jambes, mais non du reste…

— En bref, commissaire, rien de plus. À l’époque, on avait enquêté une semaine, mais on s’est pris une gamelle, de A jusqu’à Z, et je reste correct… C’était silence radio sur la ligne. Puis l’affaire a été classée sans suite, en haut lieu comme à chaque fois qu’un élu est en cause. Un élu placé du bon côté du manche, comme de juste…

Je l’interromps.

— Vous êtes impertinent et persifleur, inspecteur. Si cela peut vous valoir des éloges de la part de certains, dont moi-même, faites gaffe que cela ne vous rapporte pas également une promotion à la campagne, à Saint-Pierre-et-Miquelon ou sur les îles Kerguelen par exemple. Pour la Nouvelle-Calédonie, n’y comptez pas : c’est râpé, car ça aurait un petit air de vacances depuis que l’époque du Biribi est révolue.

Et nous nous levons de là. J’entreprends mon acolyte.

— Tu vois, Fortuné, même les plus simples de nos collègues de la criminelle commencent à en avoir marre qu’on les prenne pour des crêpes, ce qu’ils ne sont pas tous. Ça leur fout les boules qu’on les empêche d’exécuter leur boulot de flic, qui est de faire respecter la loi — pas celle du milieu, la vraie — et de traquer l’ordure quelle qu’elle soit, des caves de Barbès jusqu’à la mairie de Levallois-Perret ou Neuilly, qu’elle soit en djellaba ou en jean à trous, mais aussi en complet veston avec cravate ou même en soutane noire avec étole d’hermine en fourrure synthétique véritable, que ces truands soient armés d’un flingue, d’un stylo à plume, d’un diplôme des grandes écoles, d’un score électoral ou d’un ordinateur…


Je ne sais pas si mon compagnon m’esgourde, tout occupé qu’il est à tenter de rallumer sa clope, misérable petit débris de paille collé à sa limace inférieure. Il a maintenant troqué ses alloufs, puis son chalumeau de pyromane, contre un briquet à amadou dont la molette est rouillée et refuse de remplir son office. Je le lui fais remarquer.

— Te moque pas, fils. J’essaie de redonner vie au briquet de mon grand dabe. C’est comme un devoir de mémoire, ce briquet ayant fait avec lui le Chemin des Dames, durant la Grande Guerre. C’est d’ailleurs tout ce qui restait de lui après le passage des Shrapnel. En même temps, c’est moins dangereux pour mes baccantes, qui en ont marre de jouer un remake de Jeanne d’Arc au bûcher à chaque fois que je craque une frotteuse.

De retour à la Grande Cabane, Bernard Leglandu, planton en chef, en pied, en large et en travers, emballeur à ses heures, et présentement en uniforme, nous informe que le Grand Sachem réclame après nous. Pas de problo, mon gars ! Ça tombe bien, je voulais rencarder le boss sur les affures en cours.

Comme dab », sa soubrette préférée fait le chien de garde à sa lourde, la mine sévère de circonstance et le futal serré jusqu’à la coquette. Je sais, vous allez me traiter de vieux macho faisant de l’antiféminisme à deux balles. Vous vous bidonnerez moins lorsque vous apprendrez que notre caïd a récemment changé de chef de cabinet, de secrétaire, d’huissier si vous préférez. De bouche chaude sans doute aussi, prétendent les mauvaises langues ! Ces vilaines âmes font courir le bruit que c’est sur demande insistante, et même péremptoire, de sa légitime — eh oui, il est marida et notre médaillé n’échappe pas, comme ce pauvre vous-même, aux foudres de la jalmincerie conjugale. La bergère du dirlo était sans doute frustrée que son porte-couilles en chef passe la majeure partie de son temps au burlingue, et y cède en conséquence aux pulsions adultérines du retour d’âge, le rendant ainsi inutilisable lors de son retour au domicile matrimonial. C’est donc un bel Adonis qui occupe désormais la niche gardant les entrées de l’aquarium de Dieu le Père. Je ne sais pas si la légitime du boss et le DRH ont bien mesuré la portée de ce choix : l’éphèbe est une réplique de la célèbre statue d’Apollon du Louvre, mais avec des génitoires sans doute moins infantiles si l’on en juge la bosse qui déforme impudiquement son futal. Il a le regard noir et velouté, sous sa choucroute de jeune pâtre grec, et le teint naturellement bronzé qui l’accompagne. C’est dire si, depuis son installation, tout ce que la maison compte d’inclusifs et de décomplexés trouve un motif pour monter au septième étage et se régaler du spectacle. Et peut-être pour y tenter sa chance…

Le bel enfant nous accueille en souriant. Moi, surtout, car son calot glisse avec dédain sur Fortuné avant de se poser sur bibi. D’un coup, je me sens presque mis à loilpé. Tout en faisant sa Sophie, il nous accompagne vers l’épaisse gonde matelassée de cuir.

— Monsieur le directeur vous attend, susurre-t-il en zozotant, ce qui me permet de constater que le bout de sa langue est rose et non noire, à l’inverse des petits moutons d’Ouessant de mon pote breton Pierre-Marie7, avec lesquels il partage pourtant le chignon noir et frisoté… et aussi le rebondi et le volume à rêver de leurs claouis…

Le Grand Dabe est dans ses bons jours. Un de ceux où il vous dit « bonjour » et oserait presque vous serrer la palette. Et même un de ceux où il se souvient de votre blaze. Un de ces luisants où il ne déblatère plus de lui à la troisième personne et où il se risquerait presque à vous demander si vous vous portez bien. Un de ces mataguins fastes où il donne enfin le sentiment de faire partie de la communauté des hommes et non de ce machin qu’on nomme « haute administration publique », ce repère de hauts dysfonctionnaires stratosphériques, courtelinesques, planant en meute à des bornes du plancher des vaches, déshumanisés, formatés à la pensée bien pensante, au technosolutionisme et au climatoscepticisme, gavés au foie gras-caviar-champagne, bercés à la marseillaise et aux « je-vous-ai-compris » ainsi qu’aux indices du PIB et du CAC 40, dressés aux ronds-de-jambe, à la langue de bois et aux effets de manche, mécanisés comme ces automates descendant les Champs-Élysées le 14 juillet, tous habillés pareils. Bref, ces pantins serviles à l’extrême et, pour cela, si utiles pour que rien ne change ni ne s’améliore dans le foutu bordel où ils marigotent à l’aise.

— Soyez le bienvenu, Maxime, me lance-t-il d’emblée, en ignorant le pauvre diable qui me sert de collègue en même temps qu’exécuteur des basses œuvres de la flicaille ordinaire. Je vous attendais. Mais prenez donc un siège.

C’est en augurant le pire que je dépose humblement mes roturières meules sur la modeste cadière qu’il destine à ses subalternes, ces ouailles dociles et d’ordinaire reconnaissantes de pouvoir s’asseoir en face du maître des lieux, quoique bien en dessous du niveau de sa propre ligne de flottaison, préséance hiérarchique impose ! Que me valent tant de prévenances ? Que va donc m’annoncer mon chef ?

Rien de grave, rassurez-vous.

— On m’a rapporté que vous aviez assisté aux funérailles de ce petit malfrat de seconde zone, dont une bonne âme a jugé utile d’écourter l’existence et de débarrasser la Nation. Franchement, commissaire, je ne comprends pas pourquoi un fonctionnaire de votre classe perd ainsi son temps et s’abaisse à participer à pareille cérémonie. Présence qui, si cela venait à s’ébruiter, serait presque de nature à compromettre l’Institution, je me dois de vous le préciser…

— Si vous me permettez, monsieur, c’est dans ce genre de lieux que nous pouvons parfois comprendre certaines choses et faire avancer nos enquêtes. Et puis, la présence des forces de l’Ordre rappelle aux truands que nous sommes partout présents et que notre surveillance est constante.

— J’entends bien, commissaire. J’entends bien. Et je ne doute pas du bien-fondé de vos intentions. Cependant, vous ne serez pas chargé de cette enquête. D’ailleurs, enquête il n’y aura pas. Ainsi en a décidé le Parquet, en toute indépendance bien entendu, et je crois savoir que, par un heureux hasard, cela correspondait justement aux souhaits de nos élites de la place Vendôme8. Diable ! Laissons donc les truands s’entre-tuer, cela soulagera nos équipes, en même temps que les juges et le budget de la pénitentiaire. Et ne vous commettez donc plus avec ce degré zéro de la pègre, Maxime. Vous valez mieux que cela. D’ailleurs, je vous ai réservé un travail d’une autre envergure : un problème que m’a soumis un de nos ministres les plus brillants, bien qu’ils le soient tous ou presque… Un casse-tête qui préoccupe les milieux de la pêche et pourrait, s’il n’était confié à un des plus zélés parmi les serviteurs des intérêts de l’État — j’entends moi-même — mettre en péril une activité économique de première importance et que la mondialisation et la mauvaise foi des autres nations rendent déjà précaire.

Le Papillonné s’éponge le dessus-des-châsses avec un large tire-moelle de flanelle brodé à ses initiales. Puis il étend son geste à son mouchodrome, qu’il a luisant de sueur. Fortuné et mézigue attendons donc que le déboisé nous en apprenne un peu plus. Mais rien ne vient.

— Et puis ? me hasardé-je.

— J’attends le dossier qui doit me parvenir incessamment, commissaire. Je désirais seulement vous en prévenir, afin que vous ne vous lanciez pas inconsidérément sur les traces de cet empoisonneur qui, il faut bien le reconnaître, pourrait efficacement émarger à nos effectifs. Si la loi le permettait, bien évidemment !

Et c’est sur ces paroles édifiantes qui sont tout un programme que mon collabo et moi décarrons de sa carrée. Si les voies du Seigneur sont impénétrables, celles de l’administration publique et de la politique le sont plus encore. Mais ne sommes-nous pas que de misérables exécutants, sans doute trop recta, trop fleur de nave, trop cavillon et trop fleur bleue pour y mordre que dalle ?



7  Lire « L’Ankoù derrière la porte », un polar aussi super que les autres…

8  La Place Vendôme est le siège du ministère de la Justice
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J’ai reçu cinq sur cinq le message du boss. Cette affaire du mystérieux rechaudeur qui crame les caïds à la pastille Vichy, il ne veut pas que j’y touche. Pour des raisons que j’ignore, mais je le soupçonne, outre le fade qu’il éprouve à voir les malfrats se bigorner et s’occire sans avoir besoin de l’aide de la Rousse, de couvrir quelque secret qui, s’il était dévoilé, risquerait de foutre dans la mouise un officiel ou une pointure parmi la poignée des politicards dont il reçoit ses ordres.

Cela fait donc trois jours que, Fortuné et moi-même, nous sommes retournés cavaler au cul du gang des tireurs de coffiots des petits commerçants du XIIIe. Pas glorieux comme carbi, pour un condé de mon gabarit, mais du délicat tout de même. En effet, ces casses mettent en émoi tout un quartier et toute une profession qui assurait d’ordinaire sa sécurité en solo et traitait elle-même ses problos sans rien sous-traiter à la volaille. Comme qui dirait en famille, en catimini et en toute illégalité bien sûr, l’essentiel étant que personne ne sache rien de leurs méthodes, de l’issue ni des inévitables dégâts collatéraux réglés si besoin en deux ou trois coups de pelleteuse sous les fondations d’immeubles ou les soubassements de routes en construction, en guise de pierre tombale…

« Faites dans le feutré et dans la discrétion, Maxime, m’avait recommandé le singe. Les Asiatiques sont des gens organisés, discrets et peu expansifs. Ils tiennent à l’harmonie de leur communauté et sont très susceptibles, rétifs à toute intrusion extérieure, fût-ce celle de la police. Une maladresse et cela pourrait déclencher des réactions malheureuses pour l’image des forces de l’Ordre. J’ai d’ailleurs entendu dire que leurs agresseurs auraient tenu des propos xénophobes. D’ici à ce que cette accusation soit étendue à notre Institution, il n’y a qu’un pas. Cela servirait trop bien les intérêts de ces gauchistes qui ne ratent pas une occasion pour saper la crédibilité et l’honorabilité des services de l’État ! »

Cela fait également trois jours que nous sommes sans nouvelles de cette affaire sensible qu’il avait promis de nous confier en remplacement de la course après l’emboucaneur en série qui nous nargue.

— Tu vois, Max ? me souffle Fortuné entre deux ballons d’un beaujolais-villages que nous tututons de conserve, avachis dans un rade après avoir varlopé des heures sur les bancs de Paname. Tu vois, c’était du flan son histoire, au boss. Ce bidonneur nous a bien roulés dans la farine, arnaqués même. Il ne voulait que nous écarter d’une embrouille compromettante pour un des grossiums qui grenouillent dans les coulisses du pouvoir. Ou pour un des élus qui assistaient à l’enterrement de Paulo, qui sait !

— Va savoir, que je lui réponds, tout occupé à mater la nouvelle caboulote du bougnat qui s’aboule afin d’y aller d’une énième resucée.

Je fais glisser mon ballon sur le zinc afin d’inviter la donzelle à lui fader sa dose. Je rajoute :

— C’est pourquoi je songe à gratter un peu de ce côté, vieux, puisque Bertrand Teudedant a également été dessaisi de l’enquête.

— Tu vas braver l’interdit du Vieux ? s’étonne mon drauper.

— Seulement rencontrer les amarres de Paulo, pour savoir ce qu’ils pensent de cette embrouille. Et puis, les interdits du Vieux, il faut savoir s’asseoir dessus de temps à autre. C’est souvent l’initiative perso qui fait avancer nos affaires…

— Tu as raison, Max. Ça ne mange pas de pain et nous évitera peut-être de caner branquignols.

Il vient à peine de lâcher sa phrase, et a déjà les pompeuses qui font trempette dans le picrate, qu’un frangib rambine vers nous.

Ce tordu a la trogne d’un zig qui a fréquenté un ring de trop et qui ne dédaigne pas jouer des poings, et même payer de sa personne pour faire valoir son point de vue en guise d’argument suprême et péremptoire. Un matz, un dur, un tatoué, un vrai, quoi ! Pas grand-chose dans la pensarde, quelques neurones peut-être, nageant dans un bon litre et demi de flotte largement parfumée au raide de comptoir. Mais avec du béton dans les biscotos. La nature fait ce qu’elle peut, mais on ne peut pas tout avoir ! Ainsi, le gingin et la force brute ne font que rarement bon ménage, un corps de julot ne pouvant héberger à l’aise, à la fois l’un et l’autre. On devine que son slibar doit également pleurer de vide, les burnes suivant souvent à l’identique l’état de remplissage du caisson : en effet, faire grincer le paillard pour une baise à la hussarde est peut-être à la portée du premier couillard venu, mais l’amour — romantique et raffiné façon tantrique ou geisha friponne — est, comme on sait, une activité essentiellement cérébrale. Autant dire que l’aspect du malabar qui s’amène incline à conserver ses distances, à respecter les « mesures barrières » comme le recommandait, il y a peu, ce gamin et nain de jardin, notre foutriquet national. Pourtant, le matz est fringué façon grand prince, pas de Monaco — je rassure par avance Albert et consorts ainsi que son aréopage d’opérette — mais plutôt dans le but de jeter son jus et de la jouer à la chicos pour donner le change quand il sort son patron, quand il croise les flics, ou même lorsqu’il relève les compteurs et assure le ramassage matinal de ses travailleuses du XVIIIe. Un costard de travail, en quelque sorte !

Le bistrotier le redresse et lui fade aussi sec un canon de sa réserve perso, celle qu’il planque derrière les boutanches de l’étagère située tout en haut de son rade. Le fiasse s’est accoudé sur le zinc et me fait face. Une large béance lui fend la gueule jusqu’aux étagères à mégots, comme l’entaille que pourrait faire un sabre d’abordage. Civilisé et compatissant envers les malheureux disgraciés par Dame Nature, je prends cette infâme marquouse pour un sourire et le lui rends.

— C’est vous que je cherche, monsieur le commissaire. Ou plutôt que mon boss voudrait rencontrer.

Je le louque en détail. À l’évidence, ce mastar jette de l’affiche et son beau costume cache un casier gros comme un bouquin de William Faulkner.

— Et qui est donc ce brave homme ? je demande, me gaffant qu’il ne s’agit pas de l’archevêque de Paris, quoique les apparences sociales réservent parfois bien des surprises, ni de la dernière femme admise sous la Coupole — je parle de l’académicienne, pas de la préposée au ménage !

— Il s’agit de monsieur Fred, commissaire. Frédéric Letasseleur, un honorable homme d’affaires et chef d’entreprise. Il désire vous parler de choses qui le préoccupent.

Mon Fortuné s’esclaffe. La moitié de son vase se barre en postillons et manque de peu la façade de la radasse qui se la ripolinait à ses côtés, en prévision du prochain abordage de ce rouquin boutonneux qui la tuile lubriquement depuis sa carrante en bavant dans la jungle de sa marmouse.

— Monsieur Fred ! dit Fred la Rebiffe. Il nous les aura toutes faites, celui-là : homme d’affaires et chef d’entreprise à c’t’ heure ! À ce compte, Max, tu es le pape et moi, ton camerlingue…

Je calme mon collabo d’un geste de la main.

— Et que nous veut-il, ton bourgeois, mon gars ?

Le goncier vide son glass d’un coup, clape de la menteuse et nous balance à nouveau un sourire à déglacer un mauvais caramel qui tournerait au charbon au fond de sa casserole.

— Il vous le dira lui-même, commissaire. Moi je transmets, c’est tout. Je peux juste vous bonnir que c’est sans doute rapport aux emmerdes de Paulo l’Escrache et des autres…

— Tu diras à ton boss que, d’habitude, c’est le poulet qui convoque, mon gars, pas l’inverse…

Le gars ne se démonte pas

— Je sais, monsieur le commissaire. Mais ce serait comme qui dirait plutôt urgent.

Je te l’avais dit, cher lecteur, que j’ai la baraka avec moi et qu’il suffit d’attendre un peu pour que les affaires se résolvent d’elles-mêmes. Pour les archers que nous sommes, les bistrots sont quasiment des bureaux secondaires, au point que la pocharderie policière devrait être considérée comme une maladie professionnelle. Afin de dédommager les draupers qui, comme nous autres, arpentent le macadam en traquant le peau-rouge, mais aussi dédouaner le royco de burlingue, lequel s’emmerde à cent sous de l’heure à brodancher des paperasses inutiles, et qui bicherait sûrement de tirer le temps en biberonnant au turbin.

— Quand et où ? lâché-je en reposant mon orphelin et en réclamant d’un geste du doigt l’addition au loufiat. En effet, je n’ai pas pour habitude de boire à l’ardoise ni d’aller à la mouillette.

— Tout de suite si c’est possible, monsieur le commissaire. Je peux même vous conduire. Et je vous ramènerai ici ensuite.

Fortuné et mézigue, nous croisons aussitôt nos quinquets. Il semblerait bien que les affures s’emmanchent toutes seules, sans même que nous nous en préoccupions. Le hasard ou bien la Providence ? Ou encore cette curieuse influence de la pensée et de l’intuition, qui provoquerait et ferait advenir les événements que l’on souhaite ? D’un battement de ses ramasse-miettes, mon pote me signifie qu’il est OK pour régler cette entreprise au plus vite. Ça tombe à pic, moi itou… Après que j’ai douillé les consos, nous emboîtons le pas au marlou et décarrons de l’abreuvoir.

— Tu vois, Fortuné. J’avais raison quand je te disais qu’il fallait creuser l’affaire du côté de la truande. C’est même elle qui vient à nous !

— Oui, c’est d’ailleurs le monde à l’envers. C’est amusant : il semblerait que les voyous aient besoin des services de la Rousse, maintenant.

— Pas de conclusion hâtive, vieux. C’est peut-être tout simplement pour nous tirer les vers du nez, pour savoir où nous en sommes dans cette enquête…

Alors que nous nous apprêtons à nous enquiller dans la guinde du mec, je lui désigne l’enflure qui déforme l’une de ses profondes.

— Vous avez le permis de port d’arme, bien évidemment ?

— Bien évidemment, commissaire. Tout comme vous. Mon boss tient à ce que ses gardes du corps soient équipés. Une question de standing. Même si c’est pas pour servir, vous vous en doutez, rajoute-t-il avec son sourire à filer un cauchemar à Stephen King, Bran Stocker et Hitchcock eux-mêmes.

L’armoire à glace s’est subito faite mielleuse et m’ouvre même la lourde de son SUV. Il m’invite à monter, tout en complétant son commentaire.

— Diable ! C’est que les temps ne sont pas sûrs, commissaire. Je n’irai pas jusqu’à dire que la police ne fait pas bien son boulot, mais il y a un peu de ça, tout de même !

Et il fait bien de ne pas le dire, même s’il le pense si fort qu’il en crèverait les tympans d’un sourdingue. Sinon je gaffe que mon Fortuné lui préparerait un sale tour de con à la prochaine incartade.

— L’enfoiré, l’entends-je en effet murmurer en sourdine. Ça ne l’empêche pas de venir aujourd’hui nous demander un coup de main…


— Bonjour, monsieur le commissaire, me lance aussitôt Fred la Rebiffe, alors que je m’installe à ses côtés sur le cuir beurre frais de la banquette arrière. Vous prenez quelque chose ?

D’un petit coffre en bois de rose, il a extrait un verre à cogne, le remplit et me le tend. Je refuse d’un geste. Il hausse ses endosses et le boit alors, cul sec.

— Vous avez tort, commissaire. C’est du fameux. Trente carats et il a grandi dans le bois d’un chêne qui a fait ses classes en même temps que Charlemagne.

— Je sors d’en prendre, Fred. Je te remercie, mais je gaffe que ce raide est peut-être crade et je préfère garder la gamberge blanche et fraîche. Qu’as-tu à nous demander ?

Il camoufle un petit rictus de dépit et donne l’ordre à son gorille de s’engager sur le ruban. La circulation est dense et nous nous dirigeons vers le périph’ nord.

— Nous parlerons plus à l’aise en roulant, explique-t-il. Ça me contrarierait qu’une pervenche nous file une prune. Aujourd’hui, avec leur électronique, c’est balpeau pour les faire sauter, leur contredanse. Même avec un condé à bord !

Le caïd a bonne mine. On lui donnerait le Bon Dieu sans confession. Mais n’est-ce pas ce que l’on fait à bon nombre de nos concitoyens qui ont pignon sur rue et le larfeuille plein aux as, alors que ce sont parfois (voire souvent) les pires crapules avec leur entourage et à l’égard de leurs congénères ? Mon lascar annonce les cinquante piges bien tassées, avec les bourrelets qui vont avec, autour du bidon, des hublots et du colbac, et avec des bajoues de hamster comme tout Occidental engraissé à la briffe trois étoiles et à l’antigel de chez Fauchon, qui prend sa bagnole pour sortir sa poubelle jusqu’au trottoir et tondre ses cent mètres de pelouse le cul calé sur son tracteur. Il a le dessus-des-châsses bas, un alfa qui se fait rare sur les hauts plateaux, déclin de sa testostérone cinquantenaire oblige. À ce propos, j’imagine que cela doit affecter également son persil et les poils de ses douillettes d’eunuque en devenir. À l’évidence, il est sapé sur mesure, aucun prêt-à-porter n’étant prêt à contenir de tels volumes dans une si petite taille. Car notre homme est du genre bas-du-cul. En effet, il ne dépasse guère le mètre soixante, talonnettes comprises, qu’il a hautes comme les avait un récent Président dont seuls quelques escraches resteront dans l’Histoire à défaut d’autre chose, gros mots inscrits au déshonneur des dirigeants de la République… Fred la Rebiffe compense sa petite taille par la longueur de son palmarès de criminel spécialisé dans le pain de fesse, le trafic des immigrés et la traite des sans-papiers, en plus de quelques flanches occasionnelles du côté de la poudre et autres commerces parfois répréhensibles, car échappant, pour le moment, aux taxes de notre incurable et inénarrable République française. Mais il compense aussi son handicap physique par l’épaisseur de son carnet d’adresses, ce qui lui a permis de toujours échapper aux condamnations lourdes et d’écourter ainsi ses vacances au lazaro. Du beau linge, sérieux ! Du matz à siphonner les comtesses désargentées en quête d’un mariage d’amour pouvant les mettre à l’abri du besoin, ainsi que les politicards cherchant désespérément le financement de leurs campagnes publicitaires électorales. En effet, il crache jaune depuis qu’il s’est reconverti dans l’immobilier et l’hôtellerie bourgeoise, afin de s’assurer une couverture, de faire prendre l’air au pèze qui lui sort des poches, et afin de préparer sa retraite, en plus de l’entretien des courses de bourrins qui occupent ses dimanches et blanchissent à l’occasion ses excédents fiduciaires.

— Si je vous ai invité, commissaire, c’est parce que mes amis et moi-même sommes inquiets. À cause de cette vague de disparitions chez nos collaborateurs, vous vous en doutez… J’ai appris que vous aviez été sollicité par la femme de Paulo l’Escrache, un gaillard qui a turbiné pour moi autrefois. Un brave homme !

Je laisse filer cette curieuse oraison funèbre et attends qu’il accouche.

— Je dois vous l’avouer, commissaire, nous avons bien tenté de faire notre propre enquête. Mais cela sans résultat. Pas la moindre piste, étant entendu que l’hypothèse du suicide, même un peu aidé, n’est pas recevable. Vous le savez, ce n’est pas le genre de la maison. Alors, j’ai appris que vous étiez sur l’affaire, commissaire. Qu’en est-il exactement ?

Je ne moufte pas. À la place du mort, je vois Fortuné à moitié schlass et qui commence à dodeliner de la calbombe. Allons bon, voilà-t-il pas qu’il va s’enroupiller, le bougre ! Comme à chaque fois qu’il a dépassé la dose de beaujolpif et qu’il ne m’a pas à ses côtés pour lui tenir la converse. Fred ne désarme pas et finit par me demander :

— À vrai dire, je venais vous proposer mes services. Et ceux de mes amis. Si cela peut vous être utile, bien entendu. Car vous imaginez bien que nous ne pouvons pas laisser, sans réagir, une telle hémorragie vider nos effectifs…

Alors, je le prends les yeux dans les yeux, ce qui n’est pas fastoche avec ses vasistas en trou de bite.

— C’est amusant, Fred, ce que tu me racontes. Depuis quand la truande a-t-elle besoin de la Poule ?

Il me réplique illico et avec un air doucereux qui lui aurait valu une mandale si ma position me l’avait permise.

— Depuis que la Volaille a besoin de la truande, commissaire. Après tout, nous sommes votre raison de vivre. Pas de délinquants ni de criminels, et alors pas de flics ! Sans nous, vous iriez tous pointer aussi sec à Pôle Emploi. Et puis, nous sommes également des citoyens et, même si nous ne payons pas tous nos impôts, nous contribuons indirectement à assurer votre paye ! À ce compte, demander votre protection est presque un geste de reconnaissance, un geste citoyen ! Pour une fois que nous en faisons un, vous n’allez pas faire la fine bouche ni bouder cette aubaine.

Je dois admettre que Fred en a dans la cafetière. Et de la répartie aussi. C’est vrai que nous sommes là pour assurer le respect de la loi et protéger tout le monde, même la pire racaille, y compris contre elle-même.

— Un point pour toi, mec. Malheureusement, je ne suis pas chargé de cette enquête. Ni personne d’autre non plus. L’ordre vient d’en haut, sans explication aucune. Va savoir ! Sans doute que, parmi les allongés, il y a un macchabée qui dérange et que nos huiles n’ont pas envie de sortir du placard. Ça remuerait trop la merde. Et puis, je me suis laissé entendre que la hiérarchie n’est pas mécontente que le milieu opère lui-même un dégraissage de ses effectifs.

— Mais ce n’est pas le cas, monsieur le commissaire. Il ne s’agit pas d’un règlement de comptes entre gens du mitan. Nous le saurions.

Un silence se fait. Nous venons d’atteindre la Porte de la Villette.

— Tu peux ramener ces messieurs, Tonio, jette Fred la Rebiffe. Puis il se détranche vers mézigue.

— Vous n’allez pas me faire croire que vous, le célèbre commissaire Maxime Denfer, vous allez en rester là.

Y a pas ! C’est un fin renard. Je prends un air détaché et lui retourne.

— Je suis un fonctionnaire de police, Fred. Sans doute un peu frondeur, mais qui respecte les ordres. Comme vous dans votre organisation, j’imagine. Sinon, ce serait le bordel !

— Je n’en crois rien, mais tant pis, commissaire. Sachez cependant que, si vous avez besoin de moi, vous n’aurez pas affaire à un ingrat. Ces morts perturbent la sérénité de nos affaires. Diable, nous sommes comme tous nos concitoyens : nous aimons notre sécurité et détestons ne pas savoir d’où les coups peuvent venir…

Les deux brigands nous ont lâchés à deux pas de ma caisse. Fortuné prétexte d’une envie pressante pour me pousser dans le troquet que nous venons de quitter.

— C’est l’âge, mon gars. Tu verras, dans quelque temps, quand ta prostate jouera relâche et réclamera de passer devant l’ardoise toutes les plombes…

— Dis plutôt que c’est ta menteuse qui réclame son lubrifiant à l’anis, vieille barrique.

— Pas du tout, s’exclame-t-il, offusqué comme le serait une maquerelle dont on douterait en public de sa berlingue. Ça n’empêche pas que, en faisant le singe, tu réfléchisses à notre affure devant un bock…

Alors qu’il s’enquille dans l’escadrin qui mène aux gogues, il me lance

— … et tu peux m’en commander un si ça ne te dérange pas. C’est médical : après la vidange, il sera juste que je me réhydrate.

Mon pote a effectivement des problos de tuyauterie et j’ai le temps de phosphorer et d’écluser ma mousse.

— Les choses s’emmanchent bien, conclué-je quand il vient me rejoindre en tentant de rondiner sans succès sa coquette. Nous savons au moins qu’il ne s’agit pas d’une vendetta ni d’un écrémage à l’intérieur du mitan, dans le style « changement de direction ou conquête du territoire d’un concurrent ». Et le fait qu’il s’agisse de meurtres en série exclut le crime ordinaire, crapuleux ou passionnel.

— Et tu penses à quoi, Max ?

— À rien de précis encore. Cette mélasse se corse et commence à me brancher sérieux. Dommage que nous en soyons dessaisis. Mais rien n’empêche, qu’à l’occasion, nous piquions au truc afin d’y voir un peu plus clair.
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Depuis bientôt huit jours, nous sommes retournés nous faire tartir sur ce derby des casseurs de bancos usinant les asiats. La routine, quoi ! Pas de quoi justifier tous nos diplômes et nos cinquante piges d’expérience ! D’expérience cumulée à deux, bien sûr… Jusqu’ici, nous avons fait chou blanc, nous heurtant à l’omerta d’une communauté qui a l’habitude de régler ses blèmes en marge des poulardins. Mais pourquoi diable les Chinetoques sont-ils alors venus se plaindre à la maison J’t’arquepince ?

Je commence donc à me croûtonner comme un rat mort, d’autant que Fortuné traverse une mauvaise passe, rapport à sa dulcinée qui bat le dingue depuis qu’on lui a fait sauter la vésicule biliaire. Un incident anesthésique, paraît-il, et il faut attendre que le temps fasse son ouvrage et colmate la durite qui lui a cisaillé l’melon et mis du fading dans sa vie de bonne ménagère et de fendasse au plumard. Mon pauvre perroquet semble paumé depuis que sa moitié-à-deux-trous a viré maboule. Déjà qu’elle ne partait pas de bien haut sur l’échelle de Richter de la comprenette ! Depuis, il est abonné pour un temps aux plats à réchauffer de chez Sodebo et à ces raviolis Buitoni qu’il pensait être de la boustifaille pour son greffier, en fait, un brave mistigri condamné à bouffer la merde industrielle et dont il doit en plus vider la litière chaque matin. Lui-même se néglige. Enfin, un peu plus que d’ordinaire, c’est dire le tableau ! En effet, il porte désormais le foin en broussaille. On ne peut pas penser que, dans son cas, c’est un geste d’empathie qu’il offrirait aux laids qui l’entourent car, vu son physique de départ, cela n’était pas vraiment nécessaire. En outre, il commence à renifler féroce le fromgi et le mauvais jus, son cerbère n’étant plus en course pour lui rappeler de passer sous la douche avant le câlin du soir. D’ailleurs, pour la baise, il est le bec dans l’gaz, sa patronne n’étant plus opérationnelle depuis sa maboulite. Il me l’a dit, il va devoir faire appel à la sous-traitance, féminine et étrangère de préférence, rapport à l’arthrite de son poignet qui s’est réveillée à force de se faire mousser lui-même le créateur dans le but de remédier à la carence conjugale.

— Dis, Max, tu ne connais pas un beau petit brin qui pourrait me dépanner pour pas cher et me peler la carotte ? En toute amitié, juste le temps que ma bergère se refasse ?

Pour ma part, je ne me mets pas sur les rangs pour assurer l’intérim et lui agacer le sous-préfet, au grand-père. L’amitié a des limites, tout de même !

— Tu sais, Max, ce ne serait pas une trahison ni un adultère. Plutôt un intermède thérapeutique, autant dire un soin médical. Pour soigner la surchauffe de mes glandes, rapport à ce coup de bambou chez Gisèle, qui me prive momentanément de ses services intimes.

Je le rebecte aussi sec. Si c’est une question de santoche, le Barbu ne lui en tiendra pas grief.

— Et puis Gisèle n’en saura rien. Ce qui simplifiera nos retrouvailles, complète-t-il.

Il faut ajouter que mon poulet ne pionce plus des masses, ce qui nuit à son ardeur professionnelle. Emportée par sa maboulite, sa vioque s’est reconvertie en chef de gare, réminiscence probable d’une vie antérieure ! C’est ainsi qu’elle contraint mon copaud à se débâcher plusieurs fois la nuit afin de fermer la barrière du passage à niveau (c’est-à-dire le portillon du jardin) puis de la relever après le passage du dur. Le problo étant qu’elle repique sa plaque entre-temps, abandonnant mon Fortuné avec les noix au clair sous la lune, et poireautant en veste de pije-moi-ça sur la pelouse au risque d’effaroucher les rares noctambules qui passent. Il pourrait monter au renaud, me direz-vous ? Impossible (impossible, in english) ! La Faculté des médicastres recommande en effet de ne jamais casser un délire sous peine de graves catastrophes pour le malade. En sus d’une dramatique catastrophe ferroviaire de surcroît, pour le cas qui nous intéresse…

Si bien que, chaque matin, je récupère un collabo hagard comme un zombi, ramolli comme le goujon du momichon après sa première secouette. Qui plus est, un gars imbibé comme un pruneau sortant de son flacon d’Armagnac, avec une voix de rogomme, le fond de l’œil jaune d’œuf et avec le regard dans le vague d’un junky avant sa redescente.

Mon Fortuné, il devient insortable. À plusieurs reprises, j’ai dû le ramasser après qu’il a abreuvé son cochon et percuté ce foutu réverbère qui avait foncé à sa rencontre. Je n’ose imaginer l’état de leur casbah, à ces deux pauvres débris qui hébergent, conjugalement, une araignée dans la tourte, mais n’ont pourtant pas encore, ni l’une ni l’autre, assez de poids pour être compostables…

Bonne pâte comme vous me savez, je fais cependant contre mauvaise fortune bon cœur et me fade Fortuné le temps de sa convalescence. À midi, je l’emmène à la cantine où viennent boulotter ordinairement nos collègues, une gargote tenue par un bougnat qui vous sert des plats à s’en caler les babines, et les arrose d’un aramon de pays qui vous fait oublier tous les grands crus en même temps qu’ils rassurent votre morlingue. C’est alors que mon potaud commence à tortiller du bec sur le plat du jour que s’approche de nous Bertrand Teudedant.

— Salut, commissaire Denfer, me lance-t-il. Savez-vous que j’ai été remis sur l’affaire des dézingués au cyanure ?


Non, je ne savais pas.

— Oui, deux mecs se sont encore fait scratcher la semaine dernière. En grande banlieue. En fait, même si c’est pas pareil, ça y ressemble.

Là, il commence à me brancher. Je l’invite à ma carante et demande une deuxième boutanche de jaja pour arroser les barres. L’inspecteur pose son cul sur la cadière, fait glisser son bada sur la nuque et dérondine sa frusquine afin de mettre son gras-double à l’aise. Je sens que ce monsieur s’installe et qu’il en a lourd à déballer. Je ne regrette pas d’avoir investi dans le picrate. Un pivois savonné : ça délie facile les menteuses les plus taiseuses et, d’ailleurs, mon Fortuné, qui ne s’y trompe pas, en a déjà descendu un ballon pour voir, et il y va de la resucée pour confirmer la justesse de mon choix. Il clappe alors de la langouse, s’essuie d’un revers de manche les gouttes du coquin qui perlent dans ses baffies, rote un coup pour dégager un gaz inopportun qui gênait la descente du breuvage dans son avaloir, et nous file un coup de saveur d’un air entendu.

— Vous pouvez y aller les gars, nous permet-il galamment. C’est du bon. Mais laissez-m’en un chouïa. Fadez-vous et je rincerai moi-même la boutanche.

Après que chacun de nous a rechargé son glass, voilà-t-il pas qu’il le fait aussi, le bougre ! Il empoigne le litron et la torche sans manière dans son vase. Puis écluse celui-ci d’un coup.

— Quand on pense que tout ça, ça finit dans le pissoir ! soupire ce poète avant de s’écrouler, la tête la première, sur la carante.

Bertrand Teudedant me louque, étonné.

— Un coup de Trafalgar ! commenté-je sobrement, d’un air désabusé. Sa bergère…

— Elle est partie ? me coupe in petto l’inspecteur.

— En quelque sorte. Tout en restant là, ce qui lui rend la situation peu nette et plus duraille. C’est le chou qui s’est fait la malle… Alors, tes infos, tu les balances ?


L’inspecteur m’apprend ainsi que deux autres péquins ont été refroidis dans des conditions suspectes. Pas au cyanure, mais c’est du tout comme.

— Un cocktail de plantes, paraît-il. Du genre de celles qui vous foutent en l’air un peu comme le ferait un plat d’amanite phalloïde. La preuve que tout n’est pas bon dans ce qui vient de la nature ! Ça ne serait pas des champignons, mais ça y ressemble, avec une paralysie des soufflants et des dératés dans le battant. Et puis des pupilles qui deviennent larges comme les tétines d’une nourrice. C’est parce que les deux mecs avaient du mou du côté du palpitant que les toubibs ne sont pas parvenus à les réanimer. Ils ont cané avant même qu’on les branche au rein artificiel.

— Et ces zigotos, c’était qui ? m’enquiers-je.

— Pas des gouapes, cette fois-ci, commissaire. L’un était un notable dans son patelin, brochandeur sans histoire à Vitry-sur-Seine, on ne peut plus franco dans le genre, c’est pour dire si sa profession y perd quelqu’un de valeur. L’autre, un louchebem qui faisait traiteur à ses heures. Ce dernier avait connu son heure de gloire quand il avait gagné un concours de mangeur de steak texan, des pavés de plus de deux livres au moins. Il avait ensuite battu le Guiness des records à deux reprises. Une vedette dans son genre ! Vous imaginez le tableau, commissaire ?

Donc, apparemment, rien à voir avec le décès de Paul l’Escrache ! Ni avec celui des deux ou trois pistoleros qui avaient inauguré la liste ! Sauf que les trois hommes ont été empoisonnés. Et qu’ils habitaient également la région parisienne. Rien à voir ? Peut-être pas, après tout. Il me faut en savoir un peu plus.

— Et comment ont-ils avalé le poivre ?

— Allez savoir ! Il semble qu’il n’y avait rien dans leur gazomètre. Mais le légiste pense qu’il est possible qu’ils l’aient digéré rapidement.


— À moins que ce poison s’administre d’une autre manière…

— Je ne sais pas, reconnaît Bertrand. Le légiste n’a rien évoqué de tel.

Je gamberge à la même vitesse que celle avec laquelle Fortuné a englouti son hachis parmentier à l’ail avant de partir aux quetsches. Le vioque profite du relâchement de ses relations conjugales pour s’empiffrer et faire courant d’air avec les chiottes. Je remarque que l’inspecteur Teudedant lui a emboîté le pas et s’empiffre à son tour jusqu’à s’éclater la sous-ventrière. Pour ma part, je demeure songeur. Il reste à connaître le mobile de ces deux derniers meurtres. L’inspecteur n’en sait fichtre rien, à moins qu’il ne me dise pas tout et me balade, tout simplement, afin de garder l’avantage. Mais il est vrai aussi qu’il n’en est qu’au début de son enquête…

— Leur mort a surpris tout le monde, commissaire, me répond-il une fois son trou à soupe empli à ras bord. Pas d’ennemis, pas de concurrents et pas d’affaire de culs en cours, semble-t-il… Décidément, c’est risqué de sucer des bonbons par les temps qui courent, laisse tomber le poulet en guise d’oraison funèbre !

Il replonge le tarin vers son assiette, en même temps que sa bête à cornes. La soupe est bonne, mon colonel ! Je comprends que le temps est à la polka des mandibules et je m’y mets à mon tour.

À la table d’à côté, un jésus basané ne cesse de me reluquer. Il a une bobine de jean-nu-tête dépourvu de ses balloches. Il sent la balance à plein nez et je gaffe qu’il n’attend plus que je finisse de babouiner pour m’entreprendre. J’opine de la carafe afin de lui signifier que j’ai reçu cinq sur cinq. Bertrand Teudedant s’est aperçu du manège et se méprend.

— Bien. Je vais vous lâcher, allonge-t-il en clignant de l’œil d’un air narquois. Votre collègue commence à piquer une bâche et je vois que vous avez, vous aussi, programmé une quine…


Mais il est con à bouffer de la bite, ce volaillon de mes deux ! À quoi pense-t-il donc, ce vicelard ? Ça va barder pour son matricule, à cet abruti ! Le gars ferait mieux de manger son bifteck, car je risque de l’avoir mauvaise s’il me fout la cote au fumier à la Grande Cabane… Bien que je m’en balance un brin si, dans mon job, les collègues ne sont pas au Top 50 des idées d’avant-garde concernant le genre et le radada, et s’ils sont des crasses de la tolérance envers qui ne leur ressemble pas.

C’est bien de notre époque, celle qui roule sur la jante, cette façon de tirer des conclusions oiseuses à partir de rien. D’imaginer les pires choses et d’en faire des vérités définitives. À croire que les gens n’ont rien d’autre à foutre que de prêter aux autres la luxure dans laquelle ils n’osent même pas se vautrer eux-mêmes. Alors, parce qu’un mignard me bigle un peu trop fort, il faudrait que je sois soudain de la pointe Bic et que j’émarge au club des bimétallistes ? Un simple sourire de ma part et, oups, voilà que je suis sapé d’une jaquette flottante, étiqueté as du bilboquet et champion du défonçage de motte, et pourquoi pas bique et bouc voire décoré en prime de l’Ordre des chevaliers de la rosette comme d’autres le sont du papillon rouge, ce qui revient parfois au même ! Ces gueux du cancanage, qu’en savent-ils de mes fantasmes, de mes frasques, de mes folies, de mes faiblesses, de mes fricotages, de mes frottages de couenne, de mes fouilles-fromage, de mes fantaisies et taillages de flûte, de mes filages de langouse, fricassées de museau et j’en passe ? Ont-ils été voir dans ma culotte, eux qui ne savent même pas vérifier dans la leur s’il y crèche encore quelque chose de comestible ? Et puis après ! Quand bien même je marcherais pour le rond ou me colloquerais parfois sur une bûche, en quoi cela les concerne-t-il ? Craignent-ils que je marche sur leurs brisées et leur pique leurs copines à-un-trou ? Ou que je les drague eux-mêmes, ces refoulés qui reportent chaque jour à demain leur « coming out » ? Mon inspecteur appartiendrait-il donc à la confrérie de ces pères la Vertu, prompts à désigner à la vindicte ceux qui croupionnent et ne marchent pas droit, dans ces ornières que la morale nous impose ? Eh bien, non ! Je n’en suis malheureusement pas, de ces frères qui, pour la chose, préfèrent les mecs aux nanas et qui n’en font pas un drame si la majorité des couillards, d’ailleurs souvent machos, font l’inverse. Moi et l’ostracisme, on n’est pas très copains. Un mec me salue, me sourit ? Je lui réponds, sans regarder auparavant ce qu’il a dans le slibar. Point barre. D’ailleurs, la suite vous montrera que, en me prêtant des intentions pédérastiques, l’inspecteur Bertrand Teudedant se fourre le doigt dans l’œil jusqu’au trognon ce qui, même pour un non-inverti, est une façon peu commune de se faire un toucher rectal…

Revenons à nos moutons. Profitant de l’absence de Fortuné qui cale sa biture, j’ai invité la corvette à notre carante. Le bougnat rallège, un flacon à la main : il s’est fendu d’une bistrouille gratos afin d’aider le plat du jour à faire sa place dans mon gazomètre. Le jeune gars décline l’antigel et lui préfère un simple caoua. Je sens que le gosselin bitonne. Alors, bille en tête, j’y vais sans préambule.

— Tu as quelque chose à me vendre, p’tit gars ?

— On se connaît, commissaire, annonce-t-il avec assurance. Je le devine qui tortille des demi-meules sur sa cadière.

— Je ne vois pas…

Le mignard ne peut cacher sa déception. C’est un miston plutôt badour, à l’ossature fine et à demi-bamboula, ce qui doit chauffer autant les nanas que les sexagénaires sur le retour. Il a le teint de pain bien cuit et il est un peu bancroche, je m’en suis aperçu lorsqu’il est venu vers moi. C’est alors que je me souviens de ce kid. Je l’avais recueilli lors d’une descente dans un squat où des marchands de barbaque de niard le dérouillaient sévère, rapport au peu d’empressement qu’il mettait à se laisser délarder avant d’être jeté sur le pavé pour faire tourner leur boutique de salopards. Il avait eu de la baguette, ce soir-là, et je lui avais sauvé juste à temps la mise. La rouste lui avait seulement fusillé un genou, le condamnant tout de même à gambiller ad vitam en faisant cinq et trois font huit.

— Mamadou ! Si je pensais te revoir un jour !

Sa fiole s’illumine soudain, dévoilant des ratiches de nacre et des calots pétillants de malice.

— Mon surblaze, c’est désormais Madu Belle gueule, commissaire Max.

Je me goure qu’il ne se nomme pas Alexis du Plessis de Haute Branche ni tout autre blaze à la « mords-moi le nœud » ou « plus snob que moi tu meurs ». Être jeté au caniveau après avoir traversé la grande bleue à la nage ou presque, ça donne rarement le passe pour entrer dans les soi-disant « grandes écoles ». Plutôt celui d’un aller direct pour le macadam ou la barbotte, le vol à l’abordage et le deal ou même la taule, en attendant que cette bonne mère de République vous offre un billet sans retour dans la soute à bestiau de l’avion vous ramenant vers le doux climat des Tropiques et sous la férule des despotes que nous y maintenons au pouvoir…

Je me souviens l’avoir revu une fois, ensuite, quand il fut pris dans une rafle au Bois. Je compris alors qu’il avait choisi de faire son bœuf en monnayant son minois — et son minou — à défaut des diplômes que la France lui refusait d’acquérir. « Mais je turbine à mon compte, commissaire. Ni dieu ni maître », m’avait-il assuré. Madu Belle gueule négociait ses charmes sans, pour le moins, refiler de la bagouse. « J’ai une copine, commissaire, une compagne à-deux-trous. Pour moi, les hommes, ce ne sont que des clilles. Faire patte d’araignée et leur faire juter l’os à moelle et leur permettre de me moucher la chandelle ou même de me faire un baiser à la riche, c’est tout ce que la France m’a laissé comme moyen pour y demeurer et aider mes darons ainsi que mes frères et sœurs à survivre. Eh oui, je vais aux asperges comme d’autres au bureau ou à l’usine, commissaire Max : je n’ai rien d’autre que ma peau et mon cul à vendre ». Il avait alors été tenté de basculer afin de me faire plaisir. « Vous n’avez pas idée du beau monde qui sollicite régulièrement mes services. Il y a le secret professionnel, bien sûr. Mais si ça peut aider un jour la justice ! »

Je lui avais dit que je n’étais pas de la Mondaine et je ne l’avais donc jamais revu.

— Alors, mon gars, tu as quelque chose à me demander ? Ou bien quelque chose à m’apprendre ?

— Les deux, commissaire Max. Cela a un rapport avec l’affaire de Paulo l’Escrache. Et surtout avec deux ou trois morts qui y ressemblent. Dans mon turbin, on vous fait parfois des confidences, l’extase faisant perdre la boule à plus d’un.

Je file un coup de sabord autour de nous, afin de vérifier que personne ne nous esgourde en douce. Madu poursuit.

— Eh bien, me dit mon jeune castor, j’avais un régulier qui venait plusieurs fois par mois afin de se mettre à jour. Surtout pour que je lui chatouille l’hibiscus en plus d’autres chinoiseries dont je vous passe les détails. Mais, au début et c’est important, il était plutôt brutal, style déponne express dans le genre viol sur une prise de guerre. En réalité, un nostalgique du romantisme à la geisha sans le savoir, comme le sont d’ailleurs la plupart des machos et des simili durs qui se la font à l’esbroufe alors qu’ils ne sont que des brodeuses qui refusent de l’admettre. Vous savez, commissaire Max, mes clilles se rendent vite compte que, pour ce qui est de l’extase, ce sont les mecs qui sont les mieux placés pour vous en mettre : les gerces, c’est bien aussi, mais elles ne sont pas les championnes de la caresse et s’avèrent assez maladroites quand il s’agit de vous tutoyer le pontife.

— Et puis ? pressé-je, car il commence à me bassiner avec ses précisions scabreuses.


— Eh bien, ce mec, il venait en général après qu’il ait avoiné sa gonzesse comme plâtre, au point de la mettre sur le flan et de la rendre non opérationnelle pour la chose. Pas un tendre, donc.

— Et pourquoi me racontes-tu ça, Madu ? Il te cherche du suif, ce Gustave ?

— Il serait bien en peine de le faire, commissaire.

— Pourquoi donc, tu vas me dire qu’il est mort ?

— Tout juste.

Je marque un temps d’arrêt. J’ai la gamberge en surchauffe. Mon Madu me regarde avec l’air d’en avoir deux. J’adopte donc ma technique habituelle et change de sujet, espérant que cela frustrera ma persilleuse et l’incitera à s’affaler un peu plus.

— Et j’ai entendu que tu avais deux choses à me dire…

— Oui, ça, c’était la première. La seconde c’est que vous le connaissez, mon clille.

Je me hasarde.

— Paulo l’Escrache ?

— Tout juste, commissaire.

Il se fend d’un large sourire qui lui fait une bille de clown.

— Vous avez peut-être là une explication à son assassinat, commissaire. Surtout si je vous dis qu’il s’est passé la même chose avec un autre de mes habituels, il y a quelques semaines.

— Et son blaze, à cet autre, je peux le connaître ?

— Bien sûr ! Il s’agit d’Auguste Fignard9. Comme ils sont canés tous les deux, je ne peux pas leur faire du tort en rompant le secret professionnel.

J’en suis sur le cul, c’est le cas de le dire…

— Auguste Fignard ? Le sénateur de la morale et le pourfendeur des féministes ?

— Tout juste, commissaire. Comme quoi, il y a parfois loin entre la vie intime et la vie publique. Et je peux vous affirmer qu’il n’y avait pas qu’en politique qu’il savait faire le grand écart. Sur un pieu aussi il tenait bigrement la distance. En plus un vieux salaud ! Comme beaucoup, de ceux qui se rattrapent en payant largement pour justifier leurs bassesses…

Le biturin qui me sert d’acolyte émerge peu à peu de sa beurrée.

— Je rechargerais bien mes accus, éructe ce bibard incorrigible, tout en se remettant en ordre…

Lui aussi me cligne de l’œil lorsque Madu se lève pour prendre congé.

— Je vois que vous ne perdez pas de temps pour remplir votre carnet de bal, commissaire…

Je fusille mon collabo du regard et ce n’est que parce que le bistrotier a déjà remporté la boutanche de raide que je ne la lui fracasse pas sur la coloquinte. Je préfère le foutre en renaud.

— Détrompe-toi, Fortuné. Je bossais pour ta pomme. Ne m’as-tu pas demandé l’adresse de quelqu’un pour t’astiquer la colonne et remplacer Gisèle ? Je t’ai réservé ce gars pour ce soir vingt heures : tu pourras attendre ?

Il devient blême, brusquement dessoûlé.

— T’es pas sérieux, Max. Rattrape-le vite fait que je le décommande. Je sais qu’on finit presque tous comme ça, quand l’âge nous prive de nos charmes. Mais je me sens encore trop jeune pour boire les mecs au goulot ou pour leur défoncer la motte.

— Mais ce sera sans doute possible que ce soit l’inverse, vieux. J’ai comme une intuition qu’est venue l’heure de ton dépucelage…

Fortuné s’est tassé sur son siège et manque de suffoquer. Bon prince, je lui tends son godet qu’il rince d’un seul coup. Je lui relate alors mon entrevue avec Madu Belle Gueule. J’en ai mon blot de cette affure pour laquelle un tas de péquins me sollicite sans que j’en sois saisi officiellement.

— Ce que t’as dit le beau gosse mérite réflexion, Max. Peut-être faut-il en référer au boss ?

— J’y pensais, figure-toi. Et j’attendais même que tu finisses de battre la roupillade pour te proposer d’y aller sans attendre.



9  Fignard : le sénateur a un nom prédestiné, « fignard : anus »
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Notre déboulé à la Grande Cabane fait un effet bœuf. Imaginez mon Fortuné, rond comme une queue de pelle, que je soutiens par les endosses pour éviter qu’il se ramasse une gaufre. Le gueux beuglait la Marseillaise et voilà que, maintenant, il se prend à entonner le Marché de Brive-la-Gaillarde, un hymne à la débâcle de la bigorne que nous avait mitonné autrefois ce délicieux anar de Georges Brassens. C’est dire s’il est bien accueilli par le planton de service, lequel fait le double-vé dans l’entrée avec l’air inspiré et important d’un parlementaire commentant le dernier match opposant le PSG du Quatar — en tchador pour l’occasion et afin d’équilibrer le rapport de force — à l’équipe de foot du MLF de sa circonscription — dispensée du port de soutif et piquée aux hormones mâles pour la même raison.

— Vous tombez à pic, commissaire, le patron cherche après vous. Il semble à cran, comme dab ».

Je lui tends Fortuné du bout des bras, comme on le ferait d’une serpillière ayant épongé le sol des cagoinces après un accident de chasse (d’eau).

— Je vous le confie, mon brave. Prenez-en soin. Il est inutile d’imposer ce triste spectacle à notre Père à tous. Et ça évitera à notre ami de perdre toute chance de recevoir la médaille de la police quand on le passera à la réforme, l’année prochaine.

Le double-vé reçoit le paquet d’un air dégoûté et le laisse glisser sur le plancher des vaches.

— Mais qu’est-ce que je vais bien pouvoir en faire, commissaire ?

— Rien. Ou plutôt ce que vous voulez. Le dessaouler au caoua-citron et à la douche glacée, par exemple. Ou en lui récitant quelques chapitres du dernier discours présidentiel, ou encore des versets de la COP27 ou du Coran, peut-être !

Et je les abandonne tous les deux à un tête-à-tête qui ne risque pas de décrocher le premier prix d’éloquence.

Le grand Sachem trône derrière son burlingue en merisier massif, au tablier incrusté et supportant un maroquin sombre et damasquiné qui lui servirait d’écritoire s’il lui prenait un jour l’envie d’écrire — ce que je ne l’ai jamais vu faire, faute de stylo à sa portée sans doute ! Un sous-main en cuir de chèvre donc, pas de marocain quoiqu’il ne serait sûrement pas opposé à l’exercice. En bon policier ayant fait ses armes outre-Méditerranée, il a gardé une dent contre les indigènes qui nous y flanquèrent naguère la tannée, comme les Niacoués quelques années plus tard ! Sommité déplumée et perchée dans les houppiers de la hiérarchie policière, le boss paraît toujours en train de vous attendre. Peut-être est-ce parce qu’il n’a rien d’autre à foutre, son boulot étant de distribuer le boulot à ses subalternes en plus de papillonner dans les réunions mondaines pour y cirer les pompes et la vanité des grands de ce Monde.

Il a la tomate des mauvais jours, comme dab ». Ce goncier est de ceux qui n’estiment bons que les jours de l’avant-veille. Durant les secondes angoissantes que je mets à traverser son aquarium, je gamberge à ce qu’il peut bien me vouloir. Le daron est assis, ce qui le contraint à lever les calots vers moi, situation qui l’insupporte et, n’ayant qu’elle à me proposer, il me désigne l’unique cadière qui lui fait face. En bas de son estrade afin de rétablir le juste équilibre hiérarchique dont il estime avoir le droit.

— Vous pouvez vous asseoir, commissaire.

En subalterne obéissant, mais qui n’en pense pas moins de l’utilité de la hiérarchie administrative, surtout quand elle illustre si admirablement le célèbre principe de Peter10, je m’assois. Ce faisant, c’est à mon tour de devoir lever les hublots vers sa Grandeur. D’un seul coup la situation lui paraît plus normale et sa frite s’illumine.

— L’heure est grave, commissaire, commence-t-il avec cette emphase qui laisse pressentir du lourd, de l’urgent, du délicat, du politique, donc du dérisoire, de l’inutile, de l’emmerdant et du désagréable.

Cela relève d’un rituel destiné à lui donner de l’importance, de bien marquer la différence entre les larbins que nous sommes et sa seigneurie qu’il pense être. Mais c’est aussi sa façon de s’aliéner notre loyauté en même temps que notre diligence. C’est ainsi que l’on gagne les guerres, en magnifiant son importance à la docile chair à canon, et en la convainquant que c’est le sort du monde ‒ et non les bénéfices de Total ou ceux des marchands d’armes ‒ qui dépendent de son misérable petit sacrifice.

— Je suis tout ouïe, monsieur le Directeur, susurré-je, en écarquillant mes lampions comme un hareng tiré de son eau.

— Bien ! Il y a quelque temps, je vous avais demandé de vous consacrer à cette enquête chez les Chinois dans l’est de Paris. Vous étiez alors en train de vous fourvoyer dans une affaire de suspicion d’empoisonnement d’un malandrin de troisième classe. On venait de me signifier d’ailleurs que cette affaire était classée sans suite, la mort d’un truand ne pouvant pas mobiliser ainsi nos vaillantes forces de police.

Je le vois tourner autour du pot, mon sachem, telle une mouche hésitant quant au lieu de son atterrissage. Je l’observe se lancer dans des méandres verbaux et de ridicules salamalecs destinés à ne pas perdre la face. Ses cuillers s’agitent, ses agates jouent du yo-yo et sa cerise se convulse. J’imagine que ses arpions s’entortillent sous la table et que, dans son slibard, sa bistouquette s’est réfugiée tout entière dans son col roulé voire s’est réduite au format d’un sucre d’orge sucé trop longtemps par une professionnelle. Soudain, son ton prend de l’ampleur et son débit oratoire se précipite au point que je crains bientôt le pire. C’est ainsi lorsque la fièvre de l’argomuche le saisit et qu’il s’abandonne à la vulgarité accidentelle de cet admirable langage.

— Il se trouve que jouer des compas après des casseurs de caisses enregistreuses ne présente pas non plus grand intérêt, me direz-vous ? Vous avez raison. Qu’ils mettent donc des sécurités sur leurs tam-tams, ces Chinetoques ! D’ailleurs, notre merveilleuse police n’a pas à se fourvoyer à défendre des camelotiers qui truandent le fisc à plaisir en se faisant payer en vaisselle de fouille, nom de Dieu ! Le paiement en carte bleue, ça n’est pas fait pour les cadors, quoi merde ! Plus de coupures ni de bigaille, plus d’auber en quelque sorte, et plus de fric-frac non plus, comme vous dites !

Il vient de sortir son train d’atterrissage et se pose soudain. Son œil se veloute et son colabre se redresse en même temps que sa voix s’apaise.

— Les ordres viennent d’en haut, commissaire. Cette affaire n’est plus prioritaire, me déclare-t-il d’un ton ferme.

Il s’éponge un bol que l’excitation a rendu moite et luisant. Depuis quelque temps, son promontoire porte une perruque en peau de fesse. La faute aux soucis, peut-être ? En tout cas, ce n’est pas le surmenage qui a fait perdre ses fils à sa bobine. À moins que la responsabilité en incombe à la nouvelle poupée qui lui rase la coloquinte, sous prétexte qu’il est bien connu qu’avoir, à cet endroit, la peau par-dessus les tifs témoigne d’une force virile particulière ! N’empêche que, dans les parties tête-bêche, ça peut prêter à confusion, de ne plus avoir d’alfa sur les hauts plateaux. Surtout si ton tarin a le format goupillon d’église et si tes baffies sont fournies comme au-dessus de ton entrejambe. Ce qu’il a ! Soudain, mon tondu ras s’inquiète. Ses dessus-des-châsses, qu’il a pompidolesques, font deux gros accents circonflexes comme les auvents moussus de vieilles portes cochères.

— Vous n’avez pas avancé dans cette enquête inutile, j’espère ?

Pauvres jaunets abandonnés à la pègre de par le caprice de ce petit monsieur, lequel perd les pédales au moindre aboiement de son maître ! D’un signe de la tête, je le rassure aussi sec.

— Ah ! Eh bien, tant mieux. Ça leur apprendra, de vivre en communauté, à l’écart de notre bien-aimée République… Mais je vois que je vous embête, Maxime, avec mon exaltation patriotique. Je sais, vous êtes encore un jeune cheval fougueux qui croit pouvoir s’affranchir des contraintes sociétales, mais vous avez tort de cracher dans la soupe…

Je lui citerais bien Oscar Wilde, affirmant que « le patriotisme est la vertu des brutes ». Mais mon daron ne partage pas certaines de mes références littéraires, surtout quand il s’agit d’individus invertis et aux mœurs si légères qu’elles volent à des lieux au-dessus de sa comprenette. Je jette un regard discret à ma bogue : le vieux chnoque tarde à accoucher. Quelle mission de merde a-t-il encore dénichée pour que cela soit si duraille de m’en affranchir ?

— Pour en revenir à nos affaires, et plus précisément à cet empoisonnement pour lequel vous éprouviez tant d’intérêt, vous vous souvenez certainement que le Parquet avait décidé de ne pas y donner suite. Je ne vous en fournirai pas les raisons, celles-ci appartenant de plein droit à ces élites qui nous font l’honneur de nous conduire. D’ailleurs, vous connaissant, je sais que vous en tireriez aussitôt des conclusions aussi irrévérencieuses que séditieuses.

Il s’interrompt, guettant mon approbation que je garde muette puisqu’elle semble évidente. Puis il poursuit :

— Eh bien, l’affaire est remise en selle, commissaire. Assurément du fait de la découverte d’autres victimes, ce qui en fait désormais, pour certains, une histoire de tueur en série. En réalité, les médias s’en sont saisis et l’intervention de nos services s’avère désormais indispensable si l’on veut éviter tous ces débordements intempestifs auxquels la presse à sensation nous a habitués, hélas !

J’en reste baba. Ainsi, le boss sait de longue date que la liste des empoisonnés ne se limite pas au mitan ! Mon silence lui coupe également le sifflet durant une bonne broquille. Docile, j’attends les ordres. Le daron cherche à sonder mon état d’esprit et doit mouliner dans sa calbombe les mots adaptés pour me cloquer ma feuille de route. D’un coup, il se détend, déploie ses longues échasses sous son burlingue, dévisse à deux ou trois reprises le capuchon d’un stylo qui traînait par là, décharge discrétos un glaviot dans son tire-jus de soie, lâche une louise de satisfaction et gode sûrement sans que j’en aie connaissance. Enfin, il se décide.

— Alors, j’ai pensé à vous, commissaire. Je compte sur vous afin que soit mis un terme à cette hécatombe préoccupante qui atteint certaines de nos têtes pensantes…

Votre Max ne peut alors s’empêcher de lui envoyer une de ses perfidies habituelles. Pas que ce monsieur croit me berlurer facile !

— Je croyais que les poivrés n’étaient que des bricoleurs du dimanche, monsieur le directeur. Or, ces derniers, que je sache, ne sont pas encore considérés comme faisant partie des élites de la société. Du moins jusqu’à hier !

— Certes, Maxime. Mais il ne s’agit pas que de truands, misère de Dieu. Certains de nos concitoyens parmi les plus honorables comptent désormais parmi les victimes.

— En réalité, je venais justement vous voir pour vous en informer, monsieur.


Je pensais me faire appeler Arthur, mais non ! Il en bâille tant que le voilà soudain dégrisé, le pauvre ! Je te fiche mon billet qu’il me croyait assez nave pour gober son charre.

— Ah ? Vous aviez donc contrevenu à mes ordres et continué votre enquête ? émet-il avec un air de reproche.

— Non, monsieur. J’ai été interpellé par un de mes chevreuils, venu spontanément à moi et qui me croyait investi de l’affaire…

Et je lui narre ma récente entrevue avec mon Madu Belle Gueule :

— … un besogneur free-lance de la start-up unipersonnelle qu’il a lancée sur les bancs de Paname, suivant en cela les recommandations avisées de notre bien-aimé et jupitérien président en exercice, monsieur le directeur…

Cela le met mal à l’aise

— Faites-moi grâce des détails, commissaire. Vous savez que je réprouve les relations que vous entretenez tous avec ce genre de personnage.

— Une obligation professionnelle, pourtant. Les indicateurs sont indispensables pour nous aider à démêler les nœuds d’embrouille. Et puis, la société a les délinquants qu’elle mérite, monsieur le directeur. Et les miens valent bien l’aristoméritocratie qui tient actuellement les commandes !

— Passez-moi vos commentaires d’éternel révolté et de gauchiste, Maxime, s’emporte-t-il. Vous savez très bien que c’est le prix à payer pour la stabilité de nos institutions, si décaties soient-elles selon vos dires.

C’est à son tour de loucher sur sa tocante. Il est temps pour lui de mettre un terme à notre entretien lequel, s’il s’éternise, le contraindrait à entrer dans des explications qu’il redoute.

— Si je vous ai choisi, Maxime, c’est que je connais votre efficacité et votre loyauté envers notre institution. Il s’agit de régler vite cette « béchamel ». En toute discrétion, bien sûr, eu égard à la respectabilité de certaines des victimes, lesquelles représentent, quel que soit leur comportement personnel, une certaine image de la France et de notre République.

Alors que je me lève et que je prends congé, il me rappelle.

— De la discrétion, Maxime. Et pour cette raison, limitez donc le nombre de vos contacts et de vos collaborateurs. Vous ne rendrez compte qu’à moi-même et tiendrez bien évidemment les journalistes à l’égard de tout ça.

— Ne vous cassez pas le baigneur, chef.

— Si, Maxime, je me « casse le baigneur », car vous êtes un cas. Indiscipliné, insolent, immaîtrisable et incorrigible, et je ne sais ce qui m’a pris de vous accepter dans mon service.

— Mon efficacité sans doute, monsieur. Et le fait que je n’hésite pas à prendre tous les risques, même contre vos directives… directives officielles, j’entends.

Le Grand Sachem baisse la calbombe vers ses serrantes posées sur son maroquin de cuir. Afin de me cacher son acquiescement, assurément.

— C’est votre opinion, commissaire ? Peut-être bien. Mais quand donc cesserez-vous vous donc de faire de l’artiche ?

Et je ferme sa gonde derrière moi. J’ai surpris son sourire rassuré alors qu’il s’essuie à nouveau son skating à mouches avec un blavard de soie, mouillé à tordre. Quand son commissaire préféré lui débite de l’argomuche, son moral revient au beau fixe, au singe, car il sait qu’il n’a rien à craindre. Sauf du zèle et un peu de casse, peut-être… On ne se refait pas.

J’ai la banane et je biche comme un pou, car le boss m’a enfin confié l’affaire. Je n’en espérais pas tant ! Je redescends quatre à quatre l’escadrin de la Grande Cabane, pressé de conter tout cela à Fortuné et de nous mettre illico en piste. J’appréhende cependant l’état dans lequel je vais dégauchir mon pochard.

Quand je passe récupérer le vioque, c’est un mec remis à jour que je trouve. Certes avec encore les tifs en bombe et les nippes fripées comme s’il avait pioncé avec. Mais sa tronche est plus fraîche et ses calots ont retrouvé l’éclat du presque neuf. Par contre, le planton n’a pas bonne mine, me donnant à penser qu’il y a eu transfert entre les deux zigs.

— Tu tombes bien, Max. Je consolais Bernard. Un brave gars que le récit de ce que j’endure a ému jusqu’aux larmes. C’est que cela lui rappelle ses propres déboires avec une ex – qui lui a plombé la vie durant deux piges, avant de caner enfin et d’exporter son mal vivre au champ des clamsés.

Je constate effectivement que le double-vé bave des cliquots jusqu’à en tremper ses godasses par l’intérieur.

— D’ailleurs, reprend Fortuné, on a décidé de noyer notre chagrin ensemble. Il me propose gentiment les services d’une soubrette de sa connaissance, qui l’a souvent dépanné lors des périodes de spleen. Une petite pas trop regardante sur le sentiment et qui ne lésine pas sur l’établi quand il s’agit de vous faire reprendre des couleurs. C’est tout ce qu’il me faut pour combler mon retard de tendresse, Max. Elle nous fera un prix de gros, vu qu’on est plusieurs, les deux. Tu comprends ? J’en ai marre de me mettre à cinq contre un pour faire sauter la cervelle à mon Charles-le-chauve.

Il marque un temps…

— Et tiens, puisque t’es là, Max, j’en profite ! Si tu te joins à nous, sûr qu’elle comprimera encore la facture. Entre nous, Bernard et moi ça nous arrangerait vu qu’on est loin d’émarger comme tézigue, à la hauteur d’un commissaire de mes couilles…

Je comprends qu’il n’est pas encore débeurré tout à fait, mon pote. Je décline l’offre, certes amicale et tentante, mais ce n’est pas ma tasse de thé de boire dans le pot (de chambre) des autres.

— J’apprécie ta propose culetière, qui me semble venir, non seulement du lazingue, mais également du cœur, mon vieux. Mais je suis déjà servi. Et puis, de tremper mon biscuit dans la même marmite que des viandes saoules, ça me fout les jetons par avance. Des fois que j’en chope un début de cirrhose…

Fortuné se met brusquement à me faire la gueule.

— Faut pas bêcher le bas peuple, Max. Tu verras quand tu ne seras plus coté à l’argus parce que tu auras déjà chié les trois quarts de ta merde, quand tu banderas en guimauve ou que tu auras la trique, mais plus personne pour lui danser sur le baquet ni pour te faire reluire et t’éponger ton excédent de sirop d’homme. Alors, aller aux putes te semblera naturel. À moins que, comme beaucoup, tu deviennes un accro à la chapelle. Remarque, c’est la solution facile, résultat garanti et surtout, c’est moins cher ! À cause des courants d’air et des remugles à en gerber, peut-être…

Je hausse les endosses et me fends le bol.

— Sacré Fortuné ! C’est que tu me promets bien du malheur ! C’est entendu, une autre fois peut-être, mais, pour le moment, je t’embarque. Un méga charbon nous attend : le boss m’a filé un cure-dent pas piqué des vers et qui n’a rien à voir avec tes pastiquettes entre amis.

Et nous abandonnons le planton à l’essorage de ses états d’âme et de la flaque que ceux-ci ont abandonnée sur le sol du bloc.

— Ça baigne dans l’huile, mon grand, dis-je en préambule. Le Grand Sachem nous confie l’affure des empoisonnements. Mais à la condition d’œuvrer en finesse et sans aller trop loin. Paraîtrait qu’il y a du beau linge mouillé dans cette embrouille…

— C’est Bertrand Teudedant qui va en faire une tronche !

— Là n’est pas mon souci. Madu Belle Gueule, mon indic m’a mis la puce à l’oreille et j’aimerais éclaircir quelque chose. Pour commencer, nous allons donc gratter du côté des bergères des gnasses qui ont avalé la pilule. Toi, pour gagner du temps, tu tentes d’obtenir de Bertrand tout ce qu’il avait déjà pu recueillir : blazes, adresses, parrainages…

Le visage de mon collabo s’éclaire. Rien de tel que l’action pour refiler du jus à un péquin qui se morfond dans son marasme !

— Et surtout, vieux, lève le pied sur l’aramon. Au moins pendant le temps nécessaire pour boucler cette enquête. Après, je te le jure, on fera la méga teuf et je m’arrangerai pour que tu aies quelques jours pour solder tes arriérés de crampette.



10  Le principe de Peter affirme que tout individu atteint un jour, à force de progresser dans la hiérarchie, son niveau d’incompétence. Cela explique que, dans les organisations humaines, tout va mal.


7

Le gravos qui me fait face est à loilpuche. Ou presque, car il a gardé ses fumantes. Comme mézigue, qui le suis toutarès, nu tel un pet à vingt ongles. J’ai même ôté mes propres gants, lesquels sont restés dans mes auverpinches, permettant ainsi à mes arpions de s’aérer gratos sur le dallage du vestiaire de la salle de sport et de fitness. Enfin, pas tout à fait à loilpuche puisque j’ai conservé ce pelage qui vous vient comme un tee-shirt naturel en prenant du carat, et aussi ce joli tablier de forgeron qui fait dire à certaines de mes marquises qu’un rien m’habille.

— Ne vous dérangez pas, messieurs, rambine la femme de service en passant entre nous deux, les brandillons chargés de sa serpillière et d’un seau d’eau sale. Je ne fais que passer.

La Julie en a vu d’autres, des mecs fringués en Saint-Jean. Des avec les cigares à moustache chevauchant leurs baladeuses, depuis le format cousu en chocolat pour les mômes jusqu’au barreau de chaise style Davidoff numéro 5 ou encore calibre Jésus de Lyon ‒ sans son filet bien sûr. Des braquemarts de toutes les formes et aussi de toutes les couleurs, le club n’étant ni bégueule ni cistra et accueillant quiconque peut lâcher le coquet ticket d’entrée ainsi que les douloureuses plutôt salées du bar.

Pour le coup, la bonniche n’est pas trop mal servie. Par votre serviteur, en tout cas, car, pour ce qui est du malabar qui s’amène, c’est pas Byzance ! Vous croyez peut-être que les instruments des mecs sont proportionnels à leur grande taille ? C’est sans doute une des raisons pour lesquelles les parents sont si attentifs à ce que leurs mouflets se hâtent de manger leur soupe — en plus de grandir vite afin de dégager la place et de les laisser vivre enfin peinards leur vie de couple. Mais que nenni ! Ce serait même presque l’inverse. À moins qu’il s’agisse d’un effet d’optique où le mandrin d’un nain passerait pour un cure-dent dans l’entrejambe d’un avant-centre de basket-ball ? À vrai dire, je n’ai pas prêté grande attention aux vermicelles de mes congénères. Mais je promets de m’y mettre et de faire une petite enquête. Je vous ferai part de mes conclusions sur le sujet dans l’un ou l’autre des polars qui vont suivre.

Le balèze n’a rien à envier à quiconque pour ce qui concerne la carrure. Des endosses larges commack, des nageoires de bûcheron d’autrefois prolongées par des battoirs de lavandières ou de lutteur de foire, des jambons pareils à ceux des canassons débardeurs de jadis. Ceci pour le côté face et, pour le côté pile que j’ai visionné avant qu’il ne se détranche, des muscles de béton qui font des vagues de chaque côté de son arête centrale, ainsi que des épaules-qui-marchent ressemblant à des timbales d’orchestre. J’imagine le déplacement d’air que ça doit faire quand il les chaloupe. Et, pour finir le tableau, une nuque de taureau, avec un alfa tombant bas en prolongeant ses frisottis jusque sur les endosses et entre les omoplates. Et puis un cabermont posé dessus, à l’égal du petit bouchon rond obturant le goulot rikiki d’un volumineux jéroboam.

Bon, j’en reviens au côté face, celui qui vous intéresse, surtout dans sa partie inférieure, et sur lequel je suis passé un peu vite, par malice plus que par manque de place dans cette page. D’un point de vue général, cet homme est si velu que, même à poil, on le croirait fringué pour l’hiver. En haut, c’est pas de la poitrine de vélo, mais plutôt du dessus-de-malle, assure ! Avec des nichons qui n’ont rien de boîtes à lait et paraissent plus gonflés au rumsteck qu’au silicone des pin-up des magazines de mode. Plus bas ‒, mais oui, on y vient ‒ le buffecaille a perdu ses tablettes de Suchard, peut-être enfouies sous cette moquette de gros nounours, mais où l’on voit poindre une gidouille dilatée et qui se déplisse sous la poussée de la boillasse d’un Gargantua qui ne doit pas être une affaire quand vous l’invitez à partager votre frichti du soir. C’est tout ? Ça vous suffit ? Mais non, vous ne m’épargnerez jamais rien. Il me faut donc vous décrire le scabreux, l’indécent, le coquin, ce qui fait que mon bouquin risque de devenir invendable, ou bien seulement dans les sex-shops. Je veux parler de son intimité ‒ dans cette salle de douche si peu intime où les mâles se bousculent ‒, de son bifteck roulé en somme. Sinon vous refuserez de passer à la suite du chapitre, n’est-ce pas ? Eh bien, sur ce point ce sera bref, ou presque. Car, de zizi, il n’y en a pas des masses : on dirait même qu’il a « tout fondu ». Peut-être le museau d’un vague chapeau chinois qui nous fait signe et nous adresse un léger sourire, entre les mèches frisottées qui s’écartent. Peut-être aussi deux douillettes qui ballottent en dessous, petites figues trop sèches écrasées entre les deux monstrueux jambons. Ce sera-t-il assez pour toi, cher lecteur ? Puis-je passer à ce qui m’intéresse, à savoir pourquoi le bibendum s’avance vers ma pomme ? Non ? Tu voudrais maintenant que je te me décrive ! En long, en large et en travers ! De face, de dos, vu du dessous et même de l’intérieur ! En écran large, en gros plan et en mégavision ! En Panasonic et en couleurs ! Avec les sous-titrages, peut-être ? Monsieur a pris des goûts de luxe avec cette débauche d’images qui dégoulinent sur les écrans et les pages des magazines… Mais je fais de la littérature, moi ! Pas du cinéma (pas encore) ! Et puis j’ai ma pudeur, même s’il ne m’en reste plus guère depuis un essai en deux tomes et six polars que ça dure, où je m’épanche le corps et celui de mes bergères, et l’âme avec et même mes aigreurs et plus ! Vous ne voudriez tout de même pas que je vous donne les dimensions de ma quéquette et des précisions sur le galbe de mes orphelines comme sur le velouté de mon as de trèfle ! Que vont dire mes compagnes si je déballe à tout vent ce dont chacune d’elles se considère comme étant la proprio exclusive ? Eh oui, je suis en sauvage, comme n’importe quel quidam quand il va prendre sa douche. Et si vous voulez en (sa) voir plus, vous pouvez toujours vous inscrire à mon club de sport et de fitness. Mais il vous faudra marloupiner, car je ne crois pas que les mateurs de pissoir y soient accueillis les bras ouverts…

Mon paquet me tend sa pogne. Je l’agriffe et la lui rends franco, tant son contact mou et fuyant est désagréable. Ce type est un faux dur.

— Charles Parisette, se présente-t-il, tout en lissant d’un salsifis boudiné les balais d’amour suspendus sous son naze.

Un large sourire lui coupe la cerise en deux, dans le sens horizontal, ce qui est la façon ordinaire de le faire. En même temps, il se gratte l’entrejambe tout en émettant un chapelet de louises, puis il me propose de le précéder dans l’espace où d’autres clilles se frottent déjà la couenne sous la baille qui fume et qui les entoure d’un halo vaporeux. Et pudique.

— Douchons-nous tout d’abord. Ensuite, je vous invite à casser une croûte au bar. Nous y serons peut-être moins à l’aise (il désigne nos corps nus), mais nous y serons plus tranquilles. J’ai à vous parler, commissaire.

Avant de le précéder dans le nuage de vapeur, je lui fais remarquer qu’il porte encore ses fumantes.

— Je sais, répond-il sobrement. C’est parce que je trouve mes pieds inesthétiques…

J’en suis bleu. Voilà un gonce qui ne craint pas le ridicule. Remarque, si le ridicule tuait, ça se saurait et nous ne serions pas bézef à patauger sur la planète. Ne pas trouver beaux ses lattes quand on est bléchard de haut en bas, qu’on ressemble aux bœufs de concours qui jouent les miss France au Salon de l’Agriculture ! Je n’ose pas imaginer leur état, à ses pataugas…

Devant mon air ahuri il se reprend en se payant ma tronche :

— Mais non, commissaire. Je plaisantais. C’est pour protéger mes « nougats », comme vous dites. Contre les verrues plantaires, car j’y suis particulièrement sensible.

— Mais vous pourriez mettre des claquettes !

— J’ai essayé. À chaque fois, un petit malin se les a faites aux pattes, c’est le cas de le dire…

Nous voilà briqués et propres comme des gluants tout juste sortis du giron maternel et des bras de la puéricultrice. Le mastard me sert à ras un glass de jus de pamplemousse.

— Vous prendrez bien un petit frichti avec ça, commissaire ?

J’ai la dent et le besoin de reconstituer mes forces après deux plombes à ramer puis à pédaler dans notre salle de gym. J’acquiesce donc.

— J’ai quelque chose sur l’alpague, commissaire, et j’aurais besoin de votre aide. Cela concerne l’affaire de Paulo l’Escrache… Vous en êtes saisi, m’a-t-on dit ?

Décidément ! Il y a foule à me courir après, dans ce binz. Ça me pique de plus en plus. L’autre se met à plat.

— Je suis dans le bain, car je connais trois de ces personnes qui sont mortes dans des conditions suspectes…

Voilà que nous y sommes, les choses se précisent et je sens que je tiens le bon bout. Ma baraka semble au beau fixe puisque les poissons viennent à mécolle avant même que j’aie amorcé le coup et jeté ma ligne ! Je le laisse donc vider son sac, comme un psychanalyste qui ferme sa gueule et continue ses mots croisés pendant que l’allongé parle au plafond et débite ses états d’âme. J’adore ! C’est le meilleur moyen pour que les glandus s’allongent un max. Ne jamais interrompre. Ne faire aucun commentaire qui pourrait casser leur élan. Ne rien laisser paraître de ce que l’on pense. Singer même le désintérêt pour piquer l’amour-propre et pousser à dévoiler l’inénarrable. Comme un pécheur, aussi, lequel agite l’asticot pour chauffer le poiscaille qui tourne autour. Surtout ne pas ferrer trop tôt pour ne pas effaroucher et rater la prise ! Mon lascar s’y laisse prendre et j’en prends alors pour dix broquilles de confidences durant lesquelles j’ai droit à tout ou presque.

Ce gus m’intrigue. Voilà-t-il pas que, il y a peu, nous étions tous les deux à poil et sans grand secret l’un pour l’autre et que, maintenant, c’est lui qui paraît, devant moi, plus dénudé qu’un gluau le jour de sa naissance. À ma merci. Je percute fissa qu’il se casse le baigneur le drôle, et qu’il commence à numéroter ses abattis. Ça risque de barder pour sa pomme et il est loin d’être sorti de l’auberge si ce qu’il me raconte n’est pas un bateau de première.

C’est ainsi que j’apprends que Charles Parisette est dans les affaires, aussi régulières que le permettent toutes les niches fiscales dont nos législateurs s’empressent d’enrichir un Code des impôts plus obèse qu’un sumo au sommet de son art. Et cela lui permet d’être blanco autant qu’un gluant clignant de l’œil à la sortie du bénitier de sa maternelle. Ses activités lucratives l’ont amené à fréquenter le sénateur Auguste Fignard, effacé récemment, et qui lui servait d’informateur et de lobbyiste, au Palais du Luxembourg et ailleurs, en échange de menus services plutôt confidentiels, amicaux et intéressés autant que fiduciaires.

— Quand j’ai appris qu’il avait été scratché sauvage, j’ai eu peur pour mon entreprise, bien que je n’aie rien à me reprocher sur le plan légal. Mais vous connaissez les polyvalents et les fonctionnaires, commissaire : ça met son nez partout si bien que ça trouverait toujours une peccadille à reprocher même à une première communiante au sortir de confesse. J’ai donc fait profil bas et mis de l’ordre prestement dans mes affaires.

J’apprends ainsi que ce carambouilleur était attelé depuis plusieurs marcotins, s’étant entiché de la gagneuse de Paulo l’Escrache, ce dernier étant un homme partageur s’il en est, sauf du coquet montant de la passe aboulée par son abatteuse. Et voilà qu’à nouveau, après le repassage du sénateur Fignard son associé en margoulinage, Charles Parisette a du brouillage dans son logiciel et que son environnement s’écroule !

— Je vous le dis raide comme balle, commissaire : je sais que cette frangine, c’est une femme publique, mais je crois bien qu’elle a le béguin pour moi. Une championne de la patte d’araignée et du shampooing maison, et qui ne faisait pas son étroite pour ce qui est des bagatelles de la porte, commissaire ! Au point que j’avais fait de cette autichaute une régulière, ma légitime étant du genre viande de frigo qui, lorsqu’elle se met à genoux, ce n’est pas pour des allers et retours sur le filet, mais pour débiter son missel ou aller à confesse. On avait des projets, tous les deux… Il faut vous dire que son Paulo n’était pas des plus tendres. Une brute qui la dérouillait sévère sans motif véritable, afin de passer ses sautes d’humeur sans doute. Alors, quand j’ai appris le malheur arrivé à son protecteur, j’ai craint qu’on me cherche à mon tour des noises.

J’en viendrais presque à plaindre ce brave homme. Il poursuit :

— Et puis on m’apprend qu’un autre de mes amis vient d’avaler sa chiffe. Dans des conditions qui ne doivent rien au crabe, ni à la crève, ni à la bibasserie. Diable, il avait cinquante carats à peine.

Je dois reconnaître qu’il les accumule en matière de scoumoune, le pauvre. Peut-être devrait-il lier cette guigne à son mode de vie et aux gens dont il s’entoure ? Je m’apprête à le lui souffler, mais il continue à s’épancher.

— Si bien, rajoute-t-il, que je ne voudrais pas que, chez vous aussi, on aille jusqu’à me faire porter le bada dans tout ce pataquès.

Je comprends.

— Et cet ami, récemment ravi à l’affection de ses relations d’affaires, peut-on connaître son blaze, monsieur Parisette ?


— Mais c’est Alexandre Boublanc, le bêcheur qui a récemment, lui aussi, bu son bouillon, en l’occurrence une overdose de plantes aromatiques connues pour vous conduire droit chez Saint-Pierre…

— … ou chez le Diable, ajouté-je afin d’en placer enfin une, ma membrineuse se languissant d’être restée trop longtemps sur la touche.

Ainsi, ce monsieur la Moquette fut en cheville avec trois des clamsés de mon enquête ! Qui plus est avec ce proc », expert du classement sans suite des dossiers pouvant compromettre la cote des huiles qui marigotent dans les ministères, des élus locaux et du gratin de la Grive, une parfaite illustration de cette confrérie si décriée de la balance, du sabre et du goupillon ! Vous pensez si ce glandu m’émoustille ! Allons, elle commence sur les chapeaux de roue, cette enquête ! Je n’ai presque rien à faire et tout vient à moi naturellement, comme les rivières à la mer, la vérole au marsouin ou les mouches sur la tartine de miel. Même pendant mon casse-dalle avec Madu Belle Gueule, puis quand je me décrapouille après le sport ! C’est affiché que le prochain qui m’accroche, ce sera quand je serai seulâbre à pousser ma chique aux cagoinces. Et, dans la soirante, j’ai intérêt à vérifier qu’il n’y aura pas un gars pour m’entreprendre dans la carrée, lorsque j’entamerai une partie d’écarté avec Priscilla, ma souris du moment.

— Eh bien, Charles, lui dis-je pour clore notre entretien, je vous ai reçu cinq sur cinq. Vous pouvez compter sur ma discrétion d’autant plus qu’on m’a demandé d’opérer dans la douceur. Il faudra qu’on se revoie dès que j’aurai éclairci un peu cette embrouille.

À cet instant, mon turlu portatif me rappelle sa présence. Je décroche. C’est Fortuné, dont la voix caverneuse paraît issue d’un profond bigard.

— Max ? Il faudrait que tu radines fissa. J’ai des emmerdes.

— T’es sûr ? Quel genre d’emmerde ? lancé-je avec légèreté. Sais-tu que souvent l’emmerde ment !

— J’ai pas le cœur à rire, Max, fait le lugubre. Magne-toi le trognon, sinon c’est pas un collègue que tu vas retrouver, mais un saumon, et encore, un macchabée à qui il risque de manquer quelques pièces…

Je lui demande aussitôt où il zone. Il me rencarde en deux mots.

— Tiens bon, Fortuné. Je suis là dans moins de dix bourgues.

Mon balèze a compris l’urgence. Il me fait un signe de la griffe.

— Je reste à votre disposition, commissaire. Au pire, vous savez où me trouver. Je viens ici tous les soirs, pour m’entretenir la forme, ou plutôt en perdre un peu. Et pour mater aussi les gonzesses et régler quelques affures.

C’est alors qu’il s’épongeait le chagrin avec Bernard Leglandu, auprès de leur amie commune ‒ une demoiselle dévouée aux causes désespérées et aux suppléances conjugales ‒ que Fortuné et son compère se sont fait agresser par une compagnie de loubards en quête de baston et du vol facile des larfeuilles de gus à poil et digérant leur fade. Je le retrouve au troisième étage d’un squat de luxe. La piaule est située au fond d’une coursive ayant perdu ses loupiotes de même que la plupart des gondes des cambuses. Cela ressemble à un clapier. Agglutinés dans un coin de la carrée, mes deux lapins, Fortuné et Bernard, sont à loilpuche, serrés l’un contre l’autre et enveloppés dans un pudique édredon damassé et bouffé par les mites. Une frangine en petite tenue se blottit derrière eux.

— Eve, sans doute ? je lui susurre avec un sourire de connaisseur.


— Non. Moi c’est Odile, répond-elle en tentant de dissimuler derrière ses menottes de Barbie, à la fois des bossoirs de camion et un angora abondamment fourni d’avant la tonte précédant la transhumance.

Je me détranche alors vers mon copaud.

— C’est la maison des soupirs et des dealers, ton nid d’amour, vieille ganache. Tu n’as pas honte, inspecteur de mes deux ? Tu pourrais baiser ailleurs que dans ce gourbi, au moins pour la réputation de la Poule !

— Ne te moque pas, Max. Il y avait urgence psychologique et glandulaire. Et c’est aussi par gentillesse, pour faire plaisir à mon pote Bernard que mon désarroi matrimonial avait plongé dans la sinistrose.

— Et vos fringues, les mecs. Envolés avec la bigaille, j’imagine ?

— Remarque, fait observer Bernard qui a gardé son kébour et s’en sert de cache-sexe, ce n’était pas mon uniforme. Pour moi, ça n’est pas grave : j’allais donner les frusques au Secours Populaire vu qu’ils étaient usés de chez usés, et juste bons à faire de la charpie ou à nipper des fauchmann !

Fortuné acquiesce de la trompette.

— Moi aussi. Mais il va falloir que tu me dépannes. Je ne me vois pas arriver devant Gisèle en Saint-Jean, même si elle n’est pas en état de s’apercevoir de grand-chose, la pauvre !

Je désigne Odile.

— Et elle ? Ses nippes…

Bernard m’interrompt :

— Ne vous bilez pas pour elle, commissaire. Elle est en tenue de travail…

Nous redescendons prudemment et nous dirigeons vers ma guinde. Ils s’y glissent précipitamment.

— J’espère au moins que vous en avez pris pour votre argent, les mecs.


— Même pas, Max, se plaint le vieillard. Bernard était tellement bouleversé par mon histoire qu’il a fallu qu’elle le démarre à la manivelle. Quant à moi, de le voir dans cet état, je n’avais plus le cœur ni le reste à l’ouvrage. J’ai juste eu le temps de tenter de me mettre une fausse barbe et les loubards nous sont tombés dessus… Tu parles d’un bal !

Alors que je m’engage dans la circulation du périph’ il ajoute :

— Mais c’est égal. Ta môme est sympa, Bernard, et elle a du potentiel. On a raqué sans bénéficier de la prestation, mais ne t’inquiète pas ! Nous reviendrons.

J’appuie sur la chanterelle avec rage. Quand l’homme est dominé par sa testostérone, il n’y a rien à faire : il est prêt à tout, même à se vautrer dans la fange et à affronter l’équarrissage !
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Ce morninge, j’ai récupéré un Fortuné ayant perdu sa barbe. Mon épouvantail reste défraîchi et il est fichu comme l’as de pique, a le teint gris et les hublots fanés comme des verres de cristal après des piges passées au lave-vaisselle. Il fait courant d’air avec les chiottes, pareil à un bidet dont on aurait oublié de tirer la chasse depuis l’année précédente.

— Cela fait des plombes que je poireaute, vieille ganache. Si c’est ta vieille qui t’a retenu pour une partie de jambons, c’est la seule excuse admissible.

Il a l’air abattu, celui d’un épagneul qui aurait perdu la pantoufle de son maître.

— C’est fastoche de me chambrer, Max, quand on n’est pas dans ma Bérézina ! Non, j’étais avec Bernard, le planton. Il a eu, lui aussi, le plus grand mal à casser ma canne, vu l’accueil que lui a réservé sa bourgeoise. Et à se réveiller ensuite et se mettre à l’équerre, comme de juste, après les événements d’hier.

Bertrand Teudedant s’annonce à ce moment. Il en a gros sur le cœur, ce ballot d’inspecteur. Il accuse mal le coup de l’avoir baccara. Ce n’est pas donné à tout le monde de pouvoir faire bonne figure quand on prend une baffe et qu’on a le sentiment de l’avoir dans la bagouse. Je tente amicalement de relativiser le coup. C’est que j’ai besoin de lui, au moins au début, et ce n’est pas mon genre d’enfoncer la bille de ceux qui l’ont déjà au-dessous de la surface.

— Ton travail et ton expérience vont nous être précieux, mon gars. Tu as fait baraque, mais on ne t’avait pas laissé le temps de réussir et ça reste tout de même ton bébé, ce turbin.


Je vois le perroquet qui reprend un peu du poil de la bête.

— Nous ne serons pas trop de trois pour démêler cette mélasse. Tout d’abord, il va falloir répertorier tous les refroidis au poivre de ces derniers mois. Et ensuite, on commencera par les fondamentaux de la Rousse, la routine quoi, c’est-à-dire le bluttinage de tous leurs proches. L’idée, c’est de trouver l’éventuel fil rouge qui dirige ce micmac. Tous ces repassages apparemment identiques, est-ce dû à un concours de circonstances dans le cadre de surineurs multiples ? Ou bien y a-t-il un lien entre les victimes et, alors, nous aurions affaire à un serial killer ?

— J’opte plutôt pour la seconde hypothèse, se risque aussitôt Fortuné. Le hasard n’existe pas et cela ferait trop de coïncidences…

— Moi aussi, se permet Bertrand, à qui son intégration à mon équipe a redonné leurs couleurs aux varicosités qui dessinent un fin entrelacs sur ces joues et sur son tarbouif d’amateur de beaujolpif en cubitainer.

— Et moi itou, m’associé-je. Mais on ne peut écarter la première sans preuve sérieuse, car c’est cette hypothèse que nos huiles lourdes aimeraient voir en conclusion dans notre rapport. Il y a un ou plusieurs péquins qui les embarrassent dans ce bordel et ils m’ont fait savoir qu’ils ne nous suivront pas n’importe où…

J’ai distribué à chacun son rôle. L’inspecteur Bertrand se rengorge, tel un gosselin à qui on a demandé d’avoir l’œil sur la classe pendant l’absence du maître. Il doit avoir le nœud qui se tord de plaisir dans son calbar, et ses crêtes (de coq) doivent s’y gonfler de fierté comme celles d’un jeune poulet qui se la joue cador de la basse-cour. C’est l’archétype du poulardin de base. Pas fute-fute, mais pas bite non plus, et surtout pas teigne ni vachard, plutôt bonnasse donc, ce qui est un point négatif pour l’embauche, mais reste appréciable pour le civil et pauvre contrevenant potentiel, étant donné que la loi est parfois écrite afin d’être en mesure de réprimander chaque péquin pour tout et son contraire. « Tout innocent est un coupable qui s’ignore » disait l’autre dans un film dont j’ai oublié le titre. Il a aussi le physique d’un dogue, ce qui, par contre, est un indéniable atout pour qui désire rejoindre nos effectifs. Mais ce masque cache la docilité d’un loulou de Poméranie se dissimulant dans les jupons et froufrous de sa vieille maîtresse. Bertrand est un sondeur qui a du gingin, juste ce qu’il faut pour comprendre les directives de ses supérieurs sans que ces derniers aient à redouter qu’il les discute et surtout les conteste. On peut même se hasarder à jurer qu’il se mettrait à lui-même les cadènes si on lui en donnait l’ordre. Comme beaucoup, mais ce n’est pas un privilège de la Poule, il est convaincu que la hiérarchie a toujours raison, que ses avis lui sont dictés par une instance supérieure, plutôt divine selon lui, mais que je pense plutôt diabolique, pour ma part. Pour ce brave homme que ses convictions protègent du doute et des états d’âme, l’instruction et la hauteur du diplôme mettent les chefs à l’abri de l’erreur de jugement et garantit leur totale probité. Même si, à l’évidence et à l’instar de toutes les entreprises humaines, c’est quasiment toujours le contraire qui se passe. Notre collègue Bertrand est une perle, en somme. Perle d’inculture, bien sûr ! Promis à un bel avenir dans la hiérarchie intermédiaire. Finalement, tout le contraire de mézigue, odieux furoncle de la police, rebelle indécrottable et contestataire invétéré, fouille-merde irrévérencieux qui ne cesse de brocarder les huiles lourdes — ces chefs autoproclamés qui s’accrochent à leurs sièges, à leurs avantages, et à leurs privilèges. Mais je suis aussi celui qui chambre les faux jetons que sont leurs courtisans et la larbinerie qui leur cirent les pompes, ainsi que ces hypocrites faquins prêts à toutes les compromissions et à cracher dans la soupe afin de becter les miettes et prébendes qui tombent à leur portée depuis la carante. Moi, je suis un foie jaune de la Cogne. Mon petit doigt n’est jamais au garde-à-vous sur la couture du falzar, mais au fond d’une de mes portugaises ou bien dans des endroits pas racontables… Bon, je vais cesser de baver sur les rouleaux de mes collègues. Je vois bien que je bassine et que je pétarde, que le moment n’est pas loin où je me ferai donner sur les ailerons par mon éditeur, surtout s’il a un parent dans la Rousse, un chiard, peut-être ! Comme quoi toute vérité n’est que rarement bonne à dire, hélas !

Bertand Teudedant nous a fait un complet résumé des conclusions de ses précédentes investigations. À ce jour, on peut considérer qu’il y a eu neuf victimes. Toutes calanchées dans des conditions à peu près identiques, c’est-à-dire par empoisonnement. Paulo l’Escrache, bien sûr (je vois que vous me suivez et que vous n’avez pas sauté de chapitre pour en finir au plus vite), mais aussi, avant lui, deux malandrins de petite pointure, ainsi que le sénateur Auguste Fignard (vous alliez juste me le souffler ? c’est bien). Avant eux, c’est un louchebem de Vitry-sur-Seine, Thierry Devaux, qui a avalé la ciguë, un spécialiste du bœuf à l’os et de la rouelle persillée au piment d’Espelette, en outre champion du monde des bouffeurs de steaks texans. L’ayant précédé de peu, ce fut un officemar de la Grive, le capiston Grégory Chopénis, joli cœur planqué au sol dans les contrôles aériens, frégaton à ses heures, mais ne l’assumant pas des masses. Un mois auparavant, Juste Ainmau, bagouleur célèbre pour sa sobriété oratoire, avait avalé sa chique en même temps qu’un plat de champignons non classés dans les comestibles par les sieurs Marc Veyrat et François Couplan. Et puis, très récemment, ce fut le tour de Gilles Deret, un commerçant du coin au format de catcheur plus adapté à gérer un bouclard de bazars qu’un magase de tulipes et de violettes. Ce dernier, connu pour mâchonner en permanence une fleur afin de se passer l’envie de la cibiche, semblait avoir confondu un bâton de réglisse ou une pâquerette avec une fleur moins digeste, du genre aconit ou datura. Laquelle l’avait envoyé recta au boulevard des allongés, lieu qu’il connaissait bien pour y livrer régulièrement immortelles et chrysanthèmes. Pour finir, et juste au moment où le Grand Sachem m’a jeté dans la course, c’est un brochandeur de bonne réputation et irréprochable comme peut l’être un entifleur de plaque (cela étant dit sans aucun sarcasme, vous me connaissez !) qui a déposé son bilan et épousé la Camarde avant même de divorcer de sa tendre et légitime épouse, ce qui est le comble de la forfaiture pour un officier ministériel ! Notre collègue Bertrand ajoute qu’il se proposait justement de bluttiner l’entourage des canés lorsqu’il a reçu l’ordre de suspendre lui aussi son enquête.

— Tu peux noter qu’il ne s’agit que de mecs, me fait remarquer Fortuné.

Je note surtout que ses neurones n’ont pas gardé trop de séquelles de ses excès cultiers et pinardiers de la veille.

— Bien vu, Vieux. Il va donc nous falloir berluer toute la smala, voire la cuisiner puisqu’il y a, dans la vie d’au moins l’une des victimes, des choses malsaines à cacher, semble-t-il.

Notre collabo propose d’entreprendre lui-même le bouclardier, puisqu’il s’est déjà occupé des proches des autres victimes et qu’il ne pense pas pouvoir en apprendre beaucoup plus. De notre côté, Fortuné et moi décidons de reprendre l’affure à son début. Cap sur l’étude de Juste Ainmeau donc, le bavard qui a inauguré cette funèbre liste.

Le dossier nous apprend qu’il a été dessoudé par de probables amanites (pas des Annamites malgré la ressemblance troublante de leur chapeau chinois), phalloïdes ou peut-être printanières. À la loyale, comme il se doit, ces champignons ayant annoncé la couleur dans tous les livres sur la nature et aussi chaque année dans les articles de presse dont les feuilles foisonnent comme eux dès l’automne. De santé précaire, car anémié par les sunlights des prétoires, la bonne chère et le port permanent de la robe noire, le babillard n’a pas fait long feu, malgré la diligence des médicastres et de la technologie toute puissante et réanimatrice des hommes de l’art.

L’étude de feu maître Ainmeau nous accueille au fond de la courette pavée d’un vieil hôtel particulier. Une plaque en cuivre ciselé nous indique la direction à suivre. Un escadrin de bois couvert d’un tapis rouge maintenu par des tringles de laiton nous mène au premier étage. L’accueil est cordial, par deux soubrettes dont l’air déluré tranche avec l’ambiance attendue dans un lieu où se disent tant de choses glauques et angoissantes. Avec sa dégaine de cloche en devenir, Fortuné fait d’emblée une grosse impression. C’est fou comme ce clampin attire la sympathie ! Les nanas lui accordent de tels sourires qu’il ne se sent plus et entreprend aussitôt de leur conter fleurette. Je reprends la situasse en main et on nous dirige alors vers la salle d’attente.

— Un peu de tenue, vieille chique !

— C’est pour les amadouer, pleurniche le bibard. Je pensais que ça ferait avancer plus vite notre enquête.

— Eh bien, commence par remiser ta clope dans ta fouille, ôter ton bitos, remettre en place le col de ta limace et jeter dans la corbeille la boutanche qui dépasse de ta glaude.

Bientôt, maître Gontran de la Jaspinette, l’associé de Juste Ainmau, vient nous chercher et nous conduit à son aquarium, un vaste local emmoquetté où les tentures murales alternent avec des bibliothèques bondées d’ouvrages de lois indigestes et dont l’utilité prête à débat. Les sièges sont cossus et confortables et le burlingue semble sortir de chez Drouot ou même de chez Christie’s. Va savoir !

— Vous venez pour mon malheureux collègue, messieurs. Je pensais avoir déjà dit tout ce que je savais à ces inspecteurs qui m’ont interrogé il y a plusieurs semaines. Mais en quoi puis-je vous être encore utile ?


— À vrai dire, maître, nous reprenons l’enquête. Si cela ne vous dérange pas, nous aimerions entendre à nouveau tout ce que vous savez sur cette affaire. Et surtout de vos relations avec votre collègue, de sa vie privée — au moins de ce qu’il vous en disait peut-être.

Le baveux se racle la cornemuse, croise ses francforts, ferme ses calots quelques instants et s’adosse à son fauteuil. Puis il prend une grande inspiration et commence.

— Pour tout vous avouer, je ne sais rien de ce qui s’est passé. Juste et moi n’avions que des relations professionnelles et de collègues. De très bons collègues. En quinze années d’association, pas une ombre, pas un différend. L’harmonie parfaite. Ce que je peux affirmer, c’est qu’il n’y avait, dans les dossiers qu’il traitait, aucun problème qui pourrait expliquer une quelconque vengeance. Et sans doute aucune raison pour que quiconque essaie d’attenter à sa vie.

— Mais il a été tué, maître.

— Bien sûr ! Et c’est ce qui me surprend. Au point que je me suis demandé s’il n’avait pas été victime d’une erreur. Assassiné à la place d’un autre…

Apparemment, ce mec parle sans chiquer et je n’écarte pas son hypothèse.

— Et sur le plan personnel ?

Le bonimenteur paraît bridé aux entournures, car il se gratte un peu.

— Je vous l’ai dit, nous n’avions que des relations professionnelles. Oh ! Bien entendu, à quelques reprises nous nous sommes invités mutuellement chez l’un ou l’autre. Mais nous restions discrets sur la vie de chacun, distants même. Il avait une épouse charmante, mais très effacée et dont le visage ne transpirait pas le bonheur ni la joie de vivre. Mais ce n’est qu’une vague impression. Je ne voudrais pas en dire trop ni salir sa mémoire, commissaire.

Il est clair que nous n’en apprendrons rien de plus. Nous prenons congé et regagnons ma charrette.

— Il ne sait rien, Max.

— Oui. Mais il m’a donné envie de rencontrer madame Ainmeau.

— Et peut-être aussi la bergère de maître de la Jaspinette ? murmure Fortuné en me lançant un clin d’œil.

— Tu as deviné juste, mon vieux. Les meufs s’échangent assez facilement des confidences et autres secrets d’alcôve entre elles.

Madame Ainmau n’a rien de la veuve joyeuse. Elle porte bien le deuil, sa roupane noire contrastant merveilleusement bien avec son teint d’albâtre et un persil corbeau dont je me demande s’il est d’origine. Comment le vérifier ? me diras-tu. Mais en allant voir plus bas la couleur de sa cressonnière, mon frère ! Il est rare que les frangines aillent jusqu’à se peinturlurer la touffe pour tromper le monde…

— Que puis-je vous dire de plus, messieurs, que ce que j’ai déjà narré à vos collègues ? Mon mari n’avait de différends avec personne. Ses plaidoiries étaient justes et aucun de ses clients n’a jamais fait état d’un reproche ou d’un ressentiment à son égard. Semble-t-il ! Sa mort demeure donc incompréhensible…

— Et dans sa famille, madame ? Dans le voisinage ?

— Je ne vois pas. Certes, mon époux n’était pas toujours commode… Mais il était apprécié et nos voisins n’ont jamais eu à s’en plaindre.

Fortuné m’a filé un coup de sabord. Je le lui rends aussi sec. Il prend la parole.

— Vous dites que votre époux n’était pas commode. C’est-à-dire ?


La femme pique un fard, brusquement mal à l’aise.

— Pas toujours commode, mais dans l’intimité. Vous savez, le métier d’avocat est difficile, une source de tensions et aussi d’états d’âme. Certaines affaires le préoccupaient parfois et le rendaient nerveux. Il avait alors besoin de se détendre, de se défouler. Vous comprenez ? Mais rien de grave, messieurs, même si c’était parfois des passages difficiles à vivre pour lui. Comme pour moi…

Elle se reprend aussitôt.

— … pour nous deux, en fait…

— Nous pensons à la même chose, me glisse Fortuné dans la feuille, alors que nous nous propageons vers un troquet. Afin de faire le point, pour ce qui me concerne, et le plein, pour mon valeureux collègue.

Une pause s’impose. À vrai dire, dans son cas, il s’agirait presque d’une prescription médicale. En effet, la Faculté recommande de ne pas sevrer trop rapidement les pochtrons, le risque étant alors de provoquer un delirium. Le « tremens » et non très mince, bien sûr, avec des mahousses complications comateuses ou délirantes et des salades et mastics qui finissent toujours très mal. J’acquiesce donc à sa demande.

— À ta santoche, mon frère. La nana du défunt me laisse sur ma faim. J’ai senti qu’elle ne nous disait pas toute la vérité. Comme ce n’est pas elle qui s’affalera, par fidélité conjugale ou fierté personnelle, c’est peut-être une autre qui le fera à sa place…

— Tu penses à la légitime de l’associé, le Gontran de la Jaspinette ? suggère mon soiffard.

— Tout juste. Deux fendasses du même milieu et qui se recevaient de temps à autre, ça peut se laisser aller à la confidence. On peut tenter le coup, ça ne mange pas de pain et nous avons une petite plombe à craquer avant de se remplir le battant. Autant en profiter pour la faire se mettre à table avant l’heure, la souris.

J’attends que mon copaud ait rincé son glass et nous voilà repartis.

La môme au ci-devant marquis de la Jaspinette bosse dans une galerie qui expose des photographies d’art. Ça tombe mal pour mon inspecteur, car c’est le marcotin consacré à la polka érotique et, malgré que le noir et blanc et le sépia soit de mise, voilà-t-il pas que ça lui allume son gaz et fait passer sa cerise par toutes les couleurs du Tantra, en particulier par le rouge érectile. Je n’ose pas imaginer les couleurs par lesquelles doit passer monsieur son chapeau chinois… Diable ! C’est que, avec les avanies subies par sa bergère, cela fait un bail qu’il ne s’est pas fait lécher les amygdales ni n’est passé sur le ventre d’une frangine. Il va pour l’ouvrir (la bouche, pas la coquette) et je lui intime de remiser sa bavarde. Il ne s’agirait plus qu’il nous casse la cote et effarouche la dame qui vient à notre rencontre !

C’est madame de la Jaspinette. Un beau brin de fille et ce serait un prix de Diane si elle n’avait les yeux qui ont tendance à se dire merde l’un à l’autre. Mis à part ses mirettes en aiguillage, et aussi un alfa un peu botte de foin ayant mal passé l’hiver, elle est carrossée à la milanaise, avec des avant-mains qui semblent n’attendre que nos pognes, et un valseur en rapport, ce qui équilibre admirablement bien la bête. Baisable, madame de la Jaspinette, et même un eunuque ne penserait qu’à lui filer un coup de sa baguette ! Ajoutez à cela, pour seul parfum, son odeur sui generis de rousse authentique — j’adore — qui me fout d’emblée, dans les soubassements, un tricotin du tonnerre. Lorsqu’elle prend connaissance des raisons de notre visite, elle se fend d’un large sourire.

— Mon mari m’a téléphoné tout à l’heure, après que vous l’avez rencontré. Votre venue ne me surprend pas, messieurs. En réalité, je m’y attendais un peu.


La gerce est d’un commerce agréable. Je laisse mon Fortuné baguenauder devant les photographies, toutes plus coquines les unes que les autres, et entreprends cette belle pièce.

— Juste Ainmeau était un homme agréable et un bon associé, me confie-t-elle. Cet homme s’est toujours conduit de façon très correcte et courtoise avec moi. Mais nous n’avions que des rapports assez distants, quoique cordiaux. En réalité, je ne le « sentais » pas très bien. Quant à son épouse, commissaire, nous n’étions pas intimes.

Elle laisse passer quelques secondes, semblant rêver.

— Nous aurions pu l’être, assurément. Mais Armelle est secrète, difficile à saisir. Elle semble cacher quelque chose et il émane d’elle comme une grande tristesse, une peur refoulée peut-être… En tout cas, elle ne m’en a jamais fait part et, ce que je vous dis, c’est juste une impression qui me vient parce que vous me la demandez…

Elle poursuit :

— C’était un couple qui paraissait soudé, quoique pas forcément heureux. Peut-être parce qu’il n’avait pas pu avoir d’enfant ? Que sais-je…

Je la quitte sur ces paroles et récupère Fortuné, au bord de l’apoplexie.

— Tu as vu ces polkas, Max ? Rien que du cul et du beau ! En gros plan ! Par devant ! Par-derrière ! En vue plongeante et avec des effets spéciaux ! Plus vrai que du vrai et je m’y connais, avec mes cinquante piges de pratique régulière ! T’as pas de cœur de m’exposer à tout ça, mézigue qui fais bannette du cirque à Popaul depuis un mois.

Il me louque avec des calots d’épagneul fustigeant son maître quand celui-ci l’empêche de sortir chez le hapin du voisin pour s’y baguer le nœud et s’éponger les glandes.

— Pour la peine, tu vas devoir me lâcher quelques minutes au Bois pour que je me mette à jour.

— Tu viens de tourner casaque, vieux ? Tu sais bien qu’au Bois, les Brésiliennes ont des breloques entre les jambes et que, leurs pare-chocs, c’est gonflé à l’hélium ou à la silicone !

— Je sais bien, soupire mon inspecteur, désespéré. Mais, là encore, il s’agit d’une urgence sanitaire. Et, comme on dit, à la guerre comme à la guerre !

— Allez, dis-je, bon prince. Je vais plutôt te conduire chez une balance à moi. Un taulier pas regardant sur les clilles. Parce que c’est moi, il te dégotera une mignonne pour te défromager express. Ça lui rappellera le vieux temps de la boîte à vérole, de la mandoline avec ses serviettes chaudes, et des points de côté venant, en loucedé, se faire payer leur bouquet en nature !
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J’ai débarqué mon Fortuné à la discrète devant un garno tout en hauteur, planté dans une trimarde qui descend vers les bords de la Seine. La gonde est à l’ancienne, en bois que soixante-dix bougies de peinture écaillée aident à tenir debout. Une lourde vitrée cathédrale que doublent, à l’intérieur, de petits rideaux fleuris et ourlés de dentelle. C’est, avec l’enseigne en ferraille bariolée, le seul souvenir de ses heures de gloire, lorsque le timide bourgeois pouvait y côtoyer le grand monde, qu’il soit nippé chicos ou à la diable, en tenue de travail ou même en petite tenue, l’absence de fringue effaçant alors les différences sociales. En effet, situés à deux pas du Sénat et de l’Assemblée nationale, nos vertueux parlementaires pouvaient passer ainsi, dans un relatif incognito, d’une chambre prestigieuse à une autre plus cosy, entre deux séances éprouvantes passées à se chicorner les uns les autres, pires que les maquignons des comices agricoles de naguère. C’était le temps béni où s’encanailler avec Lulu Bellecuisse était du meilleur ton, comme de gratter chacun son tour le luth à Sarah Gobemouche et ses copines, seule ou même ensemble, selon votre tempérament pour l’article et selon la mansuétude de madame votre épouse et la générosité de votre larfeuille. Venir s’y essorer les pelotes et retrousser la tige était même un signe d’opulence et de bonne santé, sexuelle et sociale autant que morale, vu que l’exemple était donné par les nobliaux à particule, les archers et même le haut clergé ! Au point que mon indic’ se rappelle que, du temps où son dabe et sa dabesse tenaient ce claque d’une poigne de fer, s’y croisaient bon enfant quelques ministres de la République, des grossiums de l’armement enrichis de façon patriotique durant la Grande Guerre, et que l’archipointu de Paris et les plus éminents prélats de la place, dont un cardinal réputé, y avaient chambres ouvertes en même temps que les appétissants jambonneaux de ces dames. Il pouvait vous confier encore que s’y pavanaient aussi, pour l’amusement et un peu pour l’exotisme, quelques mignons au sexe à dessein indécis, en raison du proverbe qui nous enseigne avec sagesse que « peu importe le flacon pourvu qu’on ait l’ivresse »… Même les pontes de la Rousse venaient y faire une petite halte à l’occasion, sans doute pour y vérifier par eux-mêmes qu’y étaient respectées l’hygiène et les bonnes mœurs (sexuelles), selon le principe qu’on n’est jamais mieux servi que par soi-même et qu’un rapport sexuel est plus explicite et vaut mieux qu’un long rapport de police.

« Je peux me vanter d’être sans doute le seul chiard de Paname à avoir visionné autant de paires de meules et de couilles célèbres, m’avait-il confié ! Les filles étaient sympas avec mézigue et je passais d’un trou de serrante à un autre sans qu’elles trouvent à redire. Si j’avais eu un kodak, j’aurais aujourd’hui la plus célèbre collection de cigares à moustache, de valseuses et de trous de balle d’Europe. »

Mon bordelier nous accueille avec prudence. Il se gaffe d’un possible coup fourré qui pourrait lui saborder son commerce. Après que je lui eus dealé l’affure comme étant une participation humanitaire et un acte citoyen. Je l’invite à contribuer au sauvetage d’un poulet parvenu au bord du clash, du flip et du pétage de câble, de l’anorexie mentale et du sautage de caisson, du désentiflage, du sevrage alcoolique. Un poulet qui se trouve à deux doigts de la prise de vœux monastiques ! Je lui explique même qu’il est le dernier recours pour éviter à mon gars cette tentation forte de se faire défoncer la motte ou de prendre du bronze, afin de pouvoir goder enfin après des semaines d’abstinence, le pauvre, de se faire mettre pour voir, en quelque sorte, mais au risque d’y prendre goût et d’en donner l’exemple à nombre de nos collègues… Une cata nationale pour la maison Poulaga, cette noble institution qui tire une part de son prestige de l’intelligence et de l’évidente virilité de ses troupes, comme de la bienveillance de ses fliquettes, en plus de leur commune habileté au maniement du sifflet, de la bite à Jean-Pierre et de leur adresse au flashball.

Rassuré et tout émoustillé par cette responsabilité civique et patriotique que je lui offre, le taulier fait monter mon potaud vers les carrées de l’étage, première étape avant d’atteindre le septième ciel. Je vois aussitôt la cerise de mon collabo s’illuminer alors qu’il commence à se dérondiner fébrilement la coquette. J’imagine que, dans le slibar, monsieur Popaul se colore lui aussi et qu’il s’humidifie par avance le museau fendu, en prémisse aux grandes eaux de Versailles à venir. Alors, je prends pudiquement le large et rejoins ma bousine, conscient de ma participation à une œuvre charitable et de solidarité masculine.

J’ai décidé de rendre visite à la tribu de Grégory Chopénis, ce malheureux capitaine nettoyé au champ d’honneur de la gueulardise en effaçant non pas le berlingot d’une poupée de sa brigade, où il semble avoir une cote de tombeur, mais le roudoudou11 dégoté dans son trou à soupe par le légiste.

Je me suis donc dirigé vers la banlieue sud. La Grive y possède un quartier où elle loue des pavillons réservés à ses officemars. Surtout ne pas mélanger les carrés de soie et les serpillières ! Ni les gradés avec les bleubites ou les deuxièmes jus ! Saint principe de cette grande et saine famille, et habile moyen de protéger et de garder un œil sur ses enfants ainsi éloignés de toute promiscuité contagieuse avec le bas peuple, cette engeance sanieuse et séditieuse, ingrate, amorale et sans honneur, comme chacun sait…

Les cabanes sont plantées à égale distance les unes les autres, alignées comme des pioupious devant le drapeau national. Chacune sur le même modèle, à l’égal de clones ou de sœurs jumelles. Les jardinets sont à l’identique, séparés les uns des autres par un grillage à larges mailles et une haie si basse que Mimi Matie pourrait l’enjamber sans s’en apercevoir. L’armée aime l’ordre, les tifs à ras, les terres brûlées et les choses carrées ! Cela la repose du capharnaüm qu’elle installe chez les autres quand elle y fait campagne, et de la désolation des chantiers et charniers qu’elle abandonne derrière elle après son passage émancipateur et civilisateur en terre étrangère.

À l’entrée du lotissement, un vieux du bled me rencarde.

— Chopénis, vous dites ? Vous ne pouvez pas vous tromper : c’est la seule maison qui soit crade et avec un jardin en friche. Un véritable dépotoir.

Il y va de son venin, le gars. C’est affiché que, malgré son look de bouseux du style branché Marinade ou autres Dézammour, ce badaud ne kiffe pas le képi ni le treillis militaire. Parole qu’il ne peut s’agir que d’un malfaisant, d’un haineux, d’un anar, ou même d’un communard ‒ qui sait, bien qu’il n’en reste plus guère ‒, d’un gauchiste peut-être, d’un centriste, d’un abstentionniste, d’un écolo, voire d’un immigré, d’un jeune ‒ bien évidemment sans emploi ‒, d’un RMIste, d’un RSAiste, d’un CMU, d’un chômeur, d’un retraité, d’un franc-maçon, d’un juif tiens ! ou même d’un musulman ou, pire encore, d’un pauvre, d’un fonctionnaire ou même d’un pédé ou d’un LGBTQ, toutes ces catégories de gens qui, pour certains, sont du pareil au même ! Je l’esgourde pourtant, car je suis flic, pas bégueule et pas regardant sur le pedigree des gnasses qui me rencardent. C’est ainsi, je fais toujours mon miel de ce que me bavent mes contemporains. En espérant, de leur part, une attitude réciproque.

— L’entretien et le jardinage, c’est pas son truc, au capitaine, me lance le paroissien. Sa passion, ce serait plutôt faire le beau, la gonflette et rouler des mécaniques, aller au charre et draguer nos filles. Il est peut-être blanc et fringant à l’extérieur, mais ce serait plutôt noir et visqueux au-dedans. Un vicelard… Ah, il est beau, l’uniforme !

Je le reprends.

— Vous ne savez donc pas qu’il est mort ?

Le chêne fronce ses dessus-de-châsses, qu’il a fournis telle une brosse à chaussures.

— Pour sûr. Une sale affaire, monsieur. Mais avec la vie qu’il menait, sans doute était-ce inévitable…

Il me tourne le dos et m’abandonne sur le rang, perplexe et à mes interrogations muettes, lesquelles demeureront, en conséquence, sans réponse.

La bergère du défunt est un beau brin de femme qui se badigeonne copieusement au pinceau de colleur d’affiches, mais avec un certain goût. Trop pour le mien, car j’ai à la caille de devoir décrasser au couteau à enduire la couenne de ma partenaire, avant de l’entreprendre et afin de savoir à quoi elle ressemble, puis d’être obligé de me décaper la mienne ensuite, ainsi que mon artillerie, après que je lui eus fait son affaire. En l’occurrence, le problème ne se pose pas ici, car je suis en service et non missionné pour dérider les jumelles des veuves de la région parisienne. Surtout celles de militaires !

Elle transpire une tristesse dont elle tente de dissimuler chacun des stigmates. Il est des gens qui donnent cette impression de n’être pondus que pour attendre que vienne les chercher la camarde ! Mais votre Max est un fin renard et il sait pousser les gerces à mettre à poil leurs sentiments, à défaut de le faire du reste. Cette mélanco, il est évident que le canage de son porte-couilles ne l’explique pas à lui seul. Si ce n’était ce grime qui tente de la rendre pimpante, on pourrait la croire dépressive. Ses cliquots paraissent éteints, malgré le rimmel qui les cerne pour en souligner en vain un éclat qui part en vrille. Ses cuillers sont secouées par une fine bloblote et sa voix ne parvient pas à passer les quelques mètres qui nous séparent.

Leur intérieur est aussi triste qu’une niche à chien, qu’un hangar désaffecté des docks de Billancourt ou que le caberlot d’un député de n’importe quelle majorité gouvernementale. À la limite de la propreté, sans recherche ni originalité, fade au point qu’on éprouve aussitôt l’envie de sortir pour s’aérer les éponges. Ce qui marque, d’emblée, c’est qu’il donne l’impression d’être le logement d’un homme qui vivrait seul. Nul objet pour indiquer qu’y galère également une frangine et peut-être des gosses. Les pièces sont envahies par les photographies de feu le maître des lieux, sur les murs, dans une vitrine et sur chaque mobilier, à chaque étape de sa vie depuis sa naissance jusqu’à maintenant. N’y manquent que les plus récentes, celle du saumon dans sa redingote de sapin et une vue de sa dernière demeure avec couverture de marbre, ex-voto hypocrites et couronnes de fleurs et le drapeau national pour courtepointe provisoire… Je comprends que cette bergère n’occupait pas une véritable place dans cette maison, toute dédiée à sa seigneurie le capiston, probable réincarnation d’un Narcisse dont il donne une pitoyable caricature… Je me surprends à la plaindre, cette gerce. Femme battue ? Peut-être. Femme effacée et de peu d’importance ? Sans aucun doute. Elle me prie de m’asseoir. Je m’assieds. Et nous demeurons une longue minute à nous fioler sans mot dire. Autour du plafonnier, les mouches font un bouzin d’enfer.

— Je suis chargée d’enquêter sur les conditions de décès de votre mari, madame. Mais permettez-moi, tout d’abord, de vous présenter toutes mes condoléances.


Elle encaisse en dodelinant de la bobêche.

— Ce décès ressemble à huit autres morts survenues ces derniers mois. Ce qui semble indiquer qu’elles ne sont pas accidentelles ni fortuites.

Je guette ses réactions, mais la mousmée ne moufte pas.

— Connaissiez-vous des ennemis à votre mari ? J’entends, des ennemis capables de mettre fin à sa vie ?

Je la sens tressaillir. Puis sa frite se ferme et elle me zieute en soutenant mon regard.

— Pas que je sache, commissaire. Il ne me parlait pas beaucoup de son métier, mais j’imagine que, l’armée étant une grande famille, les rivalités n’y sont que relatives et ne mènent jamais à des affrontements dramatiques. Et quant à notre environnement, vous avez pu constater que notre lotissement est réservé à des officiers de carrière. Nous y sommes assez confinés et à l’abri de conflits de voisinage.

— Vous n’avez jamais eu connaissance de menaces ? Il ne vous faisait jamais part d’inquiétudes diverses ?

— Non, commissaire.

— Vous avez des enfants, m’a-t-on dit.

— Deux filles.

— Je ne voudrais pas vous paraître indiscret, mais, en pénétrant dans votre quartier, un ancien habitant de celui-ci a évoqué la vie qu’aurait menée votre mari… avec cette réflexion que, pour lui, sa mort était à terme inévitable…

— Je ne sais pas de quoi vous voulez parler, commissaire. Sans doute un jaloux, car le confort de nos pavillons tranche avec la vétusté des quartiers alentour.

Je devine que je commence sérieux à lui fendre l’arche, à la bonniche. Je ne parviendrai pas à lui tirer les vers du nez. Pourtant, il est affiché qu’elle en a lourd à me dire sur cette embrouille.

— Eh bien, je ne vais pas vous importuner plus longtemps, madame, et il ne me reste qu’à prendre congé, lui balancé-je avec un grand sourire naïf destiné à la berlurer sur mes intentions, autant qu’à la rambiner si cela est nécessaire.

En sortant, je lui remets ma carte avec mon bigorneau perso, pour le cas où il y aurait une éclaircie dans son fading.

— À bientôt, madame.

— Je ne crois pas, commissaire. Je ne pense pas avoir autre chose à vous dire.

En voilà une, mes amis, qui étouffe très mal le fait qu’elle en a beaucoup à cracher à mézigue. Mais, pour le moment, je ne sais pas quoi ni pourquoi elle joue à la muette.

Comme dab », j’ai récupéré mon Fortuné au troquet situé à deux pas de la Grande Cabane. Il s’agit du havre de tous mes malheureux collègues que le stress du boulot et la hargne des petits chefs mettent en transe et poussent malgré eux à la pocharderie. Ah ! On peut dire que ce rade en a sauvé des archers, qu’ils soient lardus, bertelots ou lampions, souvent des braves gars malgré tout ! Combien en a-t-il empêché de se viander ‒ malheureux subalternes que nous sommes ‒ pour cause de harcèlement, non pas sexuel vu la touche des cageots que sont certaines de nos supérieures hiérarchiques, mais de harcèlement moral ! Le turbin de flic, je ne le recommande à personne. Sauf si, comme mécolle, vous vous foutez pas mal des humeurs de ces foutriquets et nains de jardin qui nous dirigent et nous gouvernent, qui nous poussent à faire chier les braves gens plutôt qu’à leur rendre service et à les protéger contre la racaille. Vous ne me croyez pas ? Eh bien, voici un exemple parmi la pétée qui me trotte en tête et qui n’est pas spécifique à la Rousse ! Que pensez-vous d’un mec ‒ ou d’une meuf, mais, dans ce cas, c’est presque compréhensible, car ça tient aux hormones, paraît-il ‒ d’un mec, dis-je, qui vous file un ordre pour ensuite vous envoyer fissa un contre-ordre dans les gencives ? Ce qui s’appelle mettre son subordonné dans une position schizophrène… N’est-ce pas la preuve de l’incompétence de ce prétendu chef ? Un coq qui ordonne puis qui se dédie, n’est-ce pas le signe qu’il est naze et se répand sur la moquette ? Alors, allez savoir s’il ne vous fait pas volontairement branler des trucs pourris en permanence ! Ne devrait-on pas les démissionner sur-le-champ et les passer au composteur, tous ces matadors qui nous font tourner en bourrique et passer pour des brêles auprès des assujettis, des administrés, des citoyens, des veaux, des contribuables, des contrevenants, des délinquants en puissance, des minus, des bouseux, des cloches, des fausses couches, des fesses d’huître, des enculés, des merdailleux, des hotus, des mickeys, des peigne-choses, des toquards, des pelures, des tranches de gail, des bons à lape, des gonzesses, des nazebroques, des gonfles, des arsouilles, des faire-valoir, pour faire bref tous ces synonymes employés pour désigner les individus méprisables et ces branques qu’ils tentent de nous faire croire que vous êtes ! Et, comme nous sommes dociles et gentils et ne voulons pas les décevoir, et aussi parce que la connerie des uns est plus contagieuse que ces jolis papillomes que certaines pépées vous collent sur la bistouquette, on finit par les croire, en plus !

Bref, j’ai ramastiqué mon collabo sur le zinc de cette cantine que tient Rosette, une forte femme, mamelue telle une vache primée au Salon Agricole et désormais hors concours. En réalité, outre son petit ballon d’un blanc gominé qui permet aux bertelots de s’en enfiler deux ou trois tout en restant blanc pour continuer le turf sans s’attirer les foudres des nardus, elle tient sa réputation de sa tchatche et de son rôle de psychologue improvisée et qui ne se prend pas la tête. C’est cette frangine qui assure, à son for défendant, la cellule d’urgence de soutien psychologique des pauvres draupers que leur charbon met à plat et au bord du coup de flingue. Sans le savoir, on peut assurer qu’elle en a sauvé des zigs qui s’apprêtaient à se faire sauter le caisson, avec leur arme de service histoire que, pour une fois, celle-ci fasse quelque chose d’utile… Une sainte, la Rosette, vous dis-je !

Mon Fortuné a les yeux dans les étoiles et le bec plongé dans un glass d’aramon.

— Je t’attends depuis plus d’une heure, fiston, me lance-t-il d’une voix éraillée par la reniflette dont on devine le niveau monté jusqu’à mi-hauteur de ses pupilles.

— Moi je bosse, vieux. Il faut bien, si l’on veut que les affaires avancent pendant que tu vas au paf et que tu entretiens ta cirrhose…

— Tu es injuste, Max. On n’a pas les mêmes méthodes, c’est tout. Toi, tu es tradition-tradition et tu as gardé les méthodes de papa. Tandis que moi, même si j’ai plus de carat que tézigue, j’innove. Eh oui ! Même en limant et en me gorgeonnant, j’arrache moi aussi mon copeau. Au point que la pute et mes consos, je devrais les mettre sur mes notes de frais et me les faire rembourser par l’État ! Je t’en lâcherai plus tout à l’heure. Pour le moment, il y a le boss qui te réclame.

Il balance un talbin froissé sur le piano de Rosette. Elle s’apprête à lui allonger le tir, mais Fortuné repousse la mornifle.

— Ça, c’est pour toi, Rosette, et ta participation à notre enquête, fait-il, grand prince.

Comme je le regarde, interrogatif et médusé, il me signifie qu’il m’en débitera bientôt plus. Nous déhottons alors de chez Rosette et nous radinons à la Cabane. Le daron cherche après moi depuis une plombe et commence à s’impatienter. Il faudrait être au turf et, en même temps, coucher dans le couloir devant sa porte de burlingue, à ce vieux crabe ! Se tenir perpétuellement à portée de sa main manucurée de grand dysfonctionnaire12 de l’État.

Surprise ! Le rasé de près a son sourire mielleux des grands jours, la hure posée sur un costard de cul de plomb qu’éclaire une tomate qui fait désormais partie intégrante de son uniforme. Peut-être même se l’est-il fait épingler sur la couenne, son Papillon Rouge, histoire de le porter en toutes circonstances, le boss, même lorsqu’il ramone mémère ou une quelconque secrétaire appelée en urgence pour lui faire passer sa crampe ? Il est tout de même attachant, ce grand dadais qui se tient droit comme un I dans son fauteuil de (futur) ministrable de la Rousse, juste sous la gueule d’empeigne de notre Jupiter, haut perché dans son cadre barré de tricolore. La belle paire, que ces deux-là, pour nous accueillir et nous faire la morale ! Car c’est d’un lavage de tête dont il s’agit et qui motive notre collante au septième étage (et non au septième ciel)…

— Commissaire, j’ai appris que vous aviez rendu visite à la veuve du capitaine Chopénis.

— Les nouvelles vont vite, Monsieur le Directeur, lui réponds-je avec cette ironie qui échappe à sa grandeur, mais qui indiquerait au premier crétin venu que je me fous de sa poire.

Il hésite une seconde et sourcille, sans doute interloqué et se demandant peut-être si ma saillie est du lard ou du cochon.

— Oui, commissaire. Émue par votre initiative cavalière, cette pauvre femme a aussitôt alerté la femme d’un des collègues de feu son mari, lequel s’en est ouvert auprès de son colonel. Vous savez mettre le feu aux poudres, commissaire…

Je me permets de l’interrompre, espérant le couper dans son élan, car je devine qu’il va me bonnir ses salamalecs habituels, l’Histoire de la France et celle de la Grive et aussi de ses illustres tueurs de masse, l’intérêt supérieur de l’État et celui de ceux qui s’en sont emparés pour le plus grand bien de tous et de leur propre compte en banque…

— Je ne vois pas très bien où vous voulez en venir, Monsieur. Ni ce que la hiérarchie militaire vient faire dans le cours de mon enquête…


Irrité, le directeur se recule sèchement contre son dossier.

— Vous comprenez très bien, commissaire Denfer. Ne vous faites pas plus naïf que vous êtes et ne me prenez pas pour un imbécile. J’ai reçu des consignes du procureur général, qui en avait lui-même reçu du général de brigade, après que celui-ci a reçu le soutien de sa ministre de tutelle.

Il désigne du doigt un point situé au-dessus de sa calbombe, et même au-dessus, perché bien plus haut que les nuages.

— Vous saisissez, commissaire ? Vous êtes chargé d’une enquête, certes, mais oubliez donc le capitaine Chopénis. Considérez dorénavant qu’il ne fait pas partie des victimes de notre tueur fou.

J’en reste comme deux ronds de flan. Cependant, force m’est d’obtempérer.

— Bien monsieur, m’entends-je dire. Sans doute ce monsieur avait-il de très vilaines choses à cacher, qui pourraient porter ombrage à nos irréprochables institutions régaliennes ! C’est dommage, car cela aurait pu aider à débrouiller cette sale affaire et à éviter sans aucun doute d’autres victimes à venir…

Le dirlo plaque bruyamment ses deux gigantesques pognes de pianiste sur le maroquin. Le tableau présidentiel en tremble et je crains pour le caberlot du boss, lequel se trouve juste en dessous.

— Vous m’ennuyez, commissaire. Et votre impertinence aussi. Vous savez très bien ce que je pense de ces immixtions des uns et des autres dans le déroulement de notre travail et du cours de la justice. Mais vous ne pouvez rien y comprendre, car c’est de la diplomatie et de la politique. Et sont en jeu des intérêts qui nous dépassent.

Mon air goguenard le pique, telle une banderille la basane du taureau que le matador s’apprête « artistiquement » à préparer pour l’abattoir.

— Nos gouvernants ont le devoir de protéger ces institutions que des gens tels que vous-même tournent en dérision, Maxime. Il y va de la stabilité de l’État, de sa crédibilité, de notre sécurité et même de notre bien-être à tous. Songez à ce que le peuple penserait si…

Ça y est ! Le voilà reparti dans son délire, le vieux dabe. Je le laisse donc débiter son soliloque sans y prêter plus d’attention qu’autrefois, durant ma jeunesse, au prêche imprécateur de ce jésuite qui fustigeait chaque dimanche ses ouailles du haut de son perchoir. Il me gave, ce mec, avec ses dithyrambes et ses emphases. J’attends avec impatience le jour où il aura les couilles de dire « non » à son supérieur hiérarchique direct, fût-ce au prix d’un désaveu lui coûtant sa présence au buffet du 14 juillet dans les jardins de l’Élysée ou même le report à l’année suivante de sa promotion d’officier du ruban rouge.

Bientôt, il s’aperçoit que j’ai décroché. Il en perd les mots qu’il réservait pour clore sa salade. Il ânonne. Il bredouille comme à chaque fois qu’il est vénère. Il en bave. Ses calots partent en vrille et un fin Parkinson fait trembloter son burlingue et bientôt son fauteuil puis la carrée tout entière. Je pressens un ouragan de magnitude d’au moins 7 sur l’échelle de Richter. Pour conclure, voici qu’il donne un violent coup de tatane contre les montants du meuble, ce qui le fait reculer jusqu’au mur avec violence. Celui-ci en est ébranlé à son tour, et ne voilà-t-il pas que le cadre présidentiel lui choie sur la margoulette ! Curieusement, le raisiné lui dessine aussitôt sur le chignon une carte de France. Sommaire et stylisée, sans doute, mais c’est un signe de l’immanence céleste, assurément ! Un peu comme dans les draps du tout jeune dauphin de France lorsqu’il se polissait la colonne, en exercice matinal et préparatoire à ses fonctions de futur Roi Soleil13. C’est affiché que mon directeur est bien de la race des bâtisseurs de la France ! Toujours est-il que le gnon lui a fait perdre sa distinction proverbiale et la préciosité du langage à l’origine de sa renommée auprès des plus hautes instances étatiques et dans ces salons huppés où les gens normaux se feraient chier à cent sous de l’heure. Il en oublie son obligation de réserve et cette élégance oratoire qui n’est pas sans rapport avec l’octroi de la batterie de cuisine qu’il étale avec ostentation et ridicule sur le revers de sa frusquine… Beati pauperes spiritu !

— Vous êtes barbant et vous me les brisez menues, Maxime. Foutez-moi la paix… et le camp, en prime.

J’en déduis qu’il en a, des couilles, ce qui le fait remonter un chouia dans mon estime en lui filant quelques grammes de cette humanité dont je le croyais à la scaille. Et je me dépêche de mettre les voiles afin d’exaucer son vœu si trivialement exprimé. C’est alors que je l’entends lâcher, dans un murmure :

— Et laissez donc la famille Chopénis en dehors du coup. Bien sûr que ce capitaine est un sale garçon, un salaud et la honte des hommes. Mais l’oublier est le seul moyen pour que son déshonneur n’éclabousse pas l’armée tout entière.

C’est égal. Mon daron m’en a déjà trop déballé sur ce capiston ripoux pour que je bite maintenant le pourquoi de l’attitude de sa veuve. À l’évidence, celle-ci était terrorisée par son porte-couilles. Et maintenant qu’il est mort, elle crève encore de trouille à cause de l’immuable omerta qui règne dans son entourage. Lentement, la psychologie des victimes se précise dans mon citron. Songeur, je m’apprête à redescendre l’escadrin pour rejoindre le sac à vin dont on m’a confié la garde.



11  Roudoudou : bonbon, sucrerie, friandise d’autrefois

12  Dysfonctionnaire : variété de fonctionnaire dont le rôle est de bloquer ou de faire foirer toutes les entreprises du bon peuple

13  Cette anecdote est historique !
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En réalité, Fortuné m’attend derrière la gonde, tel un toutou fidèle.

— Je parie que la secouée de bretelles a encore tourné à ton avantage, me balance-t-il avec un air malicieux.

— Tout juste, Auguste.

Et, tout en dévalant l’escadrin qui nous conduit jusqu’au plancher des vaches, je l’affranchis des raisons de ma convocation. Il se bole lorsque je lui déballe la prise de tête malencontreuse entre le plaftard du sachem et celui du Tintin qui lui tient la laisse. J’ai lancé le moulin de ma caisse. Je déhotte donc pour prendre la direction de Vitry-sur-Seine, lieu de mon prochain rencard.

— Et toi, finis-je par lui bonnir, sentant que mon brave birbe brûle de jaboter à son tour.

Ses carreaux s’allument aussitôt d’un éclair lubrique. Il prend toutefois le temps de rallumer posément la courtille qui pendouille à sa pompeuse inférieure. Un nuage de fumée âcre envahit l’habitacle de ma chignole, en même temps qu’une flamme vient lécher les crottes de bique que mon associé a adoptées depuis quelques jours.

« Ça habille son homme, les bacchantes, m’avait-il expliqué. Mais ça fait assez dégueulasse quand on bouffe, pour peu que le gazon trempe dans la soupe. Et comme ma bergère y tient, au balai-brosse quand je lui fais minette, j’ai coupé la poire en deux. Afanaf, si l’on peut dire : j’ai donc réduit mes balais d’amour au format poche, à la Charlot… »

« Ou comme Adolf, m’étais-je empressé d’ajouter. »

« Si tu veux, mon gars. Sauf qu’il y a désormais prescription. On ne va tout de même pas se priver d’une coquetterie sous prétexte qu’un salaud avait la même il y a près d’un siècle ! Il faudrait alors se priver aussi d’allumer son barbecue en souvenir de Landru qui y faisait rôtir ses rombières »

— Alors, vieux. Tu me la racontes, ta folle partie de jambes ?

Il fait aussitôt sa mijaurée.

— Si je veux, Max. C’est de ma vie privée qu’il s’agit. Et aussi de celle de Barbara… Mais je veux bien t’en dire deux mots puisque tu m’as glissé dans les feuilles que, pour la baise, tu fais ballon toi aussi, depuis une bonne semaine…

Je lui rétorque

— Je te rappelle que ce coup, c’est à moi que tu le dois. Je veux seulement savoir si ce n’était pas un coup foireux.

— Eh bien, figure-toi que la môme, nous nous connaissions déjà. Une vieille histoire d’il y a trente-cinq piges, du temps que je jouais les points de côté avant de passer mes diplômes pour rejoindre la PJ. J’avais un avantage avec deux ou trois abatteuses qui me rancardaient sur les habitués de la rue Montpensier. Mais c’était au début de mon mariage. Alors, j’ai dû lâcher le turbin de railleux rapport aux fantassins que je ramenais dans le lit conjugal à mon retour de service. C’était ça ou le divorce ! Reconnais que, entre une Gisèle à peine déflorée et un abonnement à un saupoudrage au DDT à chaque fin de quart, je n’avais pas vraiment le choix…

Mélanco, il se gratte l’entrejambe comme s’il rappelait à l’ordre ses petits compagnons d’autrefois. Et soupire. Je soupire à mon tour.

— Tu accouches, vieux.

— Eh bien, Max. La Barbara, elle n’a rien perdu en gagnant du carat. Un bonnet à poil un peu déplumé, bien sûr, comme un chandail lavé trop chaud ou passé à l’eau de Javel. Des demi-meules virant pâte à pizza avant que celle-ci soit passée au four. Mais ses boîtes à lait sont encore au format famille nombreuse, au point que, quand tu fais du frotti-frotta, gidouille contre gidouille, et que tu t’apprêtes à mettre ton jésus au chaud, t’as l’impression d’avoir en même temps la frite coincée entre des demi-lunes. Si t’as pas pris ta respiration avant de descendre dans le gouffre de Padirac, t’es bonnard pour la réanimation, espère !


Je me suis engagé dans un périph’ engorgé, et ma caisse se met au pas. Mon copaud vient de rallumer une nouvelle fleur de pavé. Il l’allume et une odeur doucereuse empuantit le bahut. Je lui file un coup de périscope.

— Tu t’approvisionnes chez les chanvrés, maintenant ?

— Non. J’ai récupéré deux ou trois clopes dans la carrée, après m’être épongé Popaul. À voir l’allure de la flèche, je me gourrais que c’était déjà de la récup’ et du fait main. D’ailleurs, la môme Barbara avait les hublots comme des capsules de bière et ça m’a étonné qu’elle me ripoline la porte de derrière à grands coups de limace. Ça ne lui ressemblait pas, elle qui était si pudique, naguère, quand il s’agissait d’y aller de la mouillette ! À mon avis, elle avait échangé des tafs avec le clille précédent. Ça lui avait tourné les sangs, à la pauvrette…

La baise l’a rendu enthousiaste et le vieux poursuit.

— Deux heures qu’ont duré nos retrouvailles, Max ! Et il n’y a pas eu que de la tchatche, vu qu’il n’est pas poli de parler la bouche pleine. Sans attiger la cabane, Max, cette greluche vaut son coup de guiseau !

Il tire sur sa sèche et la braise en consume d’un coup la moitié. La cendre encore chaude pique du nez, y va d’une chute libre et me carbonise le cuir de son siège. Je pousse une gueulante d’un mec dont le père frappard aurait pris son pilon pour un clou.

— Bougre d’âne !

Le branque ne se démonte pas et continue, imperturbable, le récit de ses exploits plumardiers de queutard sur le retour.

— Figure-toi, mec, que malgré ses quarante-cinq balais dont trente de bitume, elle a encore ses Anglais, la garce ! La preuve que le persil et que se faire fourrer au compteur, ça conserve. Bref, c’est pour te dire que j’ai dû commencer son décarpillage en lui ôtant la balançoire à Mickey. C’est pas que ça me dégoûte, mais à mon âge, ça défrise et ce n’est pas le mieux pour faire monter la gaule… Heureusement pour moi, vu mes arriérés dans le domaine de la baise, rapport à la crève qui met ma Gisèle sur le flanc, un rien m’électrise et je n’ai actuellement pas besoin de Viagra, de cantharide ni de manivelle. Bref, je lui ai foutu le grand jeu, depuis les hors-d’œuvre à la française, le service à l’assiette et des couverts neufs à chaque plat. Et puis les rince-doigts — ainsi que le rince-reste étant donné que nos pognes trifouilleuses étaient peu regardantes sur les orifices. Elle a eu droit ensuite aux amuse-gueules, aux petits fours sucrés-salés et aussi aux trous normands. Et même à ceux qui ne le sont pas, normands : en amour, l’esprit de clocher n’a pas sa place !

Il me louque afin de vérifier si je saisis la coupure.

— Tu me croiras si tu veux, Max, mais cette nana, ça faisait sans doute des lustres qu’elle n’avait pas limé comak. Je gambille peut-être comme un parpaing, mais pour les parties d’écarté, je ne suis pas du genre à m’en tenir à la dépone express ni au café du pauvre. Comment que je lui ai vrillé sa boîte à nœuds, à Barbara, et ramoné aussi son tuyau à gaz ! Elle en beuglait tant que, bientôt, c’est tout le garno qui s’est amené sur le palier et le taulier a dû débrider la lourde afin de vérifier que je n’égorgeais pas la fille. Il est vrai que je lui en ai servi du pas banal, à la limite de l’attentat aux mœurs, mais on était entre nous, Max. Enfin presque, mais qui pouvait prédire qu’on ferait rapidement salle comble ?

D’un geste, je lui fais piger que je lui épargne d’aligner les détails. Il n’est pas nécessaire que j’effarouche vos chastes oreilles avec des grivoiseries excommuniantes et peut-être passibles des assiettes. Eh oui, tout le monde a ses petits secrets, ses gourmandises, ses péchés cachés et ses attendrissantes turpitudes. Tiens ! Même la reine mère, feu la « Gode shave the gouine » d’au-delà de la Manche, ce bras de mer que les rosbifs s’approprient à l’aise comme ils l’ont fait du reste du Monde, il y a guère ! Assuré que la daronne royale a dû être tentée, parfois et durant ses longues nuits de solitude conjugale, par le défrisage de sa minette par ses yorkshires ; et peut-être aussi à la dérobée, dans son boudoir, entre le five o’clock et la prière du soir… cette prière à elle-même, naturlish, en sa qualité de « Dieu le père » et de papesse anglicane… Elle pouvait se donner l’absolution facile, la gueuse !

Un long silence se fait, pendant lequel j’en profite pour décrocher de la file où piaffe d’impatience ma chignole. Puis je pique un sprint vers la première sortie donnant sur les boulevards extérieurs. Béat, mon tringleur de bordel semble revivre en rêve cette équipée putassière qui lui rappelle sûrement ses virées de jeune arpète traquant naguère, jusque dans leur pieu, les clandés et les boîtes à rougeole de Barbès, de Vaugirard et des alentours de la place des Halles. Ses châssis encore embués, il se détranche vers moi et poursuit.

— Sais-tu, Max, que je n’ai même pas pu faire sortir la foule qui avait investi la carrée. La môme en voulait tant et me ventousait tellement le paulo que j’étais bloqué sur le plume, les sœurs à l’air, à ne rien pouvoir faire d’autre que la besogner de plus belle afin de me dégager le goupillon magique. Tu parles d’un spectacle qu’ils ont pris dans les châsses, les mateurs de ton baron de pote ! À dix sacs la bête et j’aurais pu te payer le menu grand siècle à la Tour d’Argent, espère ! Bref, la môme et moi, on a eu droit aux applaudissements de la foule et des bis et des ter à n’en plus finir. Mais j’avais les guibolles en flanelle, t’imagine à mon âge, un rodéo pareil ! Avec en plus les agobilles au niveau des genoux et le perroquet format serin, si bien que j’ai dû me résoudre à faire relâche. Le taulier m’a bien proposé de revenir régulièrement, histoire d’attirer le clille, mais je crains alors pour ma cote dans la Rousse si ça venait à se savoir.

— Si une vidéo de tes exploits est mise sur YouTube, tu es tricard pour la PJ, mec, et bonnard pour le retour à la circulation. En plus d’une avoinée maison et du retrait de tes médoches.

— Je sais, soupire-t-il. Mais que peut-on faire face à l’enthousiasme des fans ? C’est souvent la rançon de la gloire : on ne peut pas à la fois briller dans la lumière et demeurer dans l’ombre…

J’entreprends mon camaro.

— Tu m’avais dit que tu avais des révélations à me faire, outre les détails de ta partie de jambons…

— Ah oui ! fait-il, brusquement revenu à la réalité. Eh bien, figure-toi que, entre deux figures de style, j’ai eu le temps de lui évoquer notre affure, à la Barbara. Pas dans le détail, bien entendu, mais tu sais bien que nos pipeuses en connaissent un rayon pour faire cracher le morceau à leurs clilles tout en leur bricolant l’artillerie, les bijoux de famille et tout le saint-frusquin ainsi que les parties arrière. Je n’ai pas pu résister, elle a les francforts d’une pianiste, la garce, et elle sortirait des notes à une guitare ayant paumé ses cordes.

— Accouche, vieux, nous n’allons pas tarder à entrer dans Vitry-sur-Seine.

— Figure-toi que notre affure l’intéresse. On en cause dans le mitan, paraît-il, et entre gagneuses aussi. Il paraîtrait que les enviandés, c’était pas forcément du beau monde. Pas des tendres avec les gonzesses, si tu renifles ce que je veux dire.

— Non, vieux, je ne vois pas vraiment. Crois-tu que c’est le moment d’y aller de la devinette ?

— Eh bien, Max, quels que soient leur pedigree et leur savon, ils avaient tous eu des problos avec leurs régulières, du genre qui laisse des marquouses sur le bifteck et des bleus à l’âme. Et aussi parfois des mains courantes…

J’explose alors.

— Tu ne pouvais pas le dire plus tôt, pisse d’âne libidineux ! C’est une info de première bourre et ça donne une nouvelle tournure à notre enquête…

— Je le sais bien, me répond la vieille baderne avec cet air détaché qui m’exaspère. Mais tu m’as demandé comment s’était passée ma débourre, fils. Je gardais le meilleur pour la fin. Si je te l’avais servi d’emblée, tu n’aurais rien voulu entendre de ma partie de crampette.

Je reconnais qu’il a raison. Allons bon ! Mon entrevue avec la veuve du louchebem de Vitry va prendre une autre tournure. Je jette un cil à Fortuné, lequel fourrage dans sa coquette entrouverte, sans doute pour affoler quelques crabes qui se sont pris les pattes dans les miettes éparses de tabac gris qui hérissent encore ses figues.

— En tout cas, après notre visite chez la bergère de feu Devaux, je vais prendre rencard chez ta Barbara, mon bon…

— Ah ? Tu vas voir, Max, que je ne te chambre pas. Cette môme, c’est un champ des galipettes surchoix si tu ne rechignes pas à finir les assiettes ou pisser dans le bidet des autres.

— Ne te fais d’illusions, mec. Les sacs à foutre en libre-service, ce n’est pas mon genre. Je te laisse ta frangine et me contenterai de la cuisiner piane-piane.

Nous sommes parvenus à destination. C’est une boucherie ayant conservé sa devanture des années cinquante, ripolinée pour le fun et dans le but de passer sans faute le contrôle des mouchards des services de l’Hygiène. On y ligote le nom du taulier en grosses rondes et en arc de cercle, les moulures de la vitrine sont couleur aubergine sang de bœuf — c’est de circonstance — et la quincaillerie de la gonde est en laiton doré. Mais à l’intérieur, le rade et les présentoirs sont modernes, protégés par des vitres en Plexiglas et il y règne une fraîcheur à faire fuir les mouches. La crignolière trône derrière son banco, à côté de son crapaud, un échalas du type dépendeur d’andouille, sécot comme une limande dont on verrait saillir les arêtes. Ce dernier est coiffé de roseaux en baguettes de tambour et a le teint à avoir passé sa vie au fond de la cave. La légitime du louchebem est à peine racontable. Avec son step à marcher dessus et à trier des lentilles, un œil à Paris et l’autre à Pontoise ‒ une « coquetterie » comme on appellerait ça dans le grand monde ‒ et avec la serpillière qui lui pend de chaque côté de ses écoutilles, elle a des joues de hamster ayant fait bombance et des pompeuses charnues tels des quartiers de pomelos roses dont on aurait ôté la peau. La laitue se gaffe aussitôt que nous sommes de la Volaille. Comme il n’y a pas de clilles dans le bouclard, je me dégrouille de le lui confirmer.

— Bonjour, madame. Commissaire Maxime Denfer et mon adjoint, l’inspecteur Fortuné Laissoux. Nous sommes chargés de reprendre l’enquête concernant la mort de votre mari.

— Encore un, s’exclame-t-elle ! Va-t-on me laisser tranquille ou faudra-t-il que toute la volaille de Paris défile dans mon estanco ? Et ce n’est jamais pour abloquer un rôti dans le filet ou des entrecôtes ! Vous êtes donc tous végétariens, chez les flics ?

Sa réflexion me met la puce à l’oreille.

— Vous en avez eu combien de visites de flics, chère madame ?

— Dites que vous l’ignorez et je ne vous croirai pas ! Ça fait la troisième depuis le début de la semaine, commissaire.

— Et ils étaient comment, mes collègues ?

— Elle me file un coup de sabord avec ses calots qui se font du rentre-dedans et se disent merde l’un et l’autre. Je me détranche d’instinct, croyant qu’elle regarde derrière moi.


— Ben, à peu près comme vous. Peut-être en moins sympa.

— Je lui tends ma carte de poulaga.

— Ils vous ont au moins présenté ce type d’ausweis…

— Si vous croyez qu’on se soucie de ça, commissaire. On est honnête, nous autres. Quand un flic se présente, on le croit sur parole.

Pas d’erreur, il y a fort à parier que les gars lui ont mis sous le naze un faux poulet. Je rengaine mon image et jette un regard éloquent à Fortuné. Mais celui-ci est déjà en train de reluquer une soubrette qui vient de faire une brève apparition dans l’encadrement de la gonde donnant sur l’arrière-boutique.

— Tu peux y aller, Fortuné. Mais tu sais ce qui te reste à faire.

Le lubrique hoche la tête en bavant et rejoint la gosse. Quant à mézigue, j’ai sollicité un entretien privé et la crignolière m’entraîne alors vers les profondeurs de l’immeuble.

Oh non, ami ! Ne va pas imaginer quelque turpitude. Max Denfer est en service commandé pour une enquête tout ce qu’il y a de sérieux, pas pour étendre à la population féminine de Vitry-sur-Seine sa réputation de maître es foutrerie et culetage divers, d’arbalétrier de renom et d’expert en descente à la cave. D’ailleurs, je t’ai fait le tableau de la maîtresse de ces lieux et tu as compris que la veuve du louchebem n’est pas du tout mon genre.

Quand nous nous retrouvons sur le ruban, Fortuné me rend compte des résultats de son cuisinage.

— Sarah ‒ Sarah c’est son préblaze ‒ elle n’est pas duraille à se faire tirer les vers du nazebroque, cher commissaire. Je pense même qu’on pourrait en tirer facile autre chose, Max, si tu m’autorises la métaphore.

— Accouche, vieux. L’heure n’est pas à la grivoiserie paillarde. Et d’ailleurs, je te rappelle que, d’une part, tu es en service, et que, d’autre part, tu es marida…


— D’accord Max, mais, pour le dernier point, je le suis si peu en ce moment que c’est comme si je recommençais mon pucelage, au moins un intermède de célibataire ! Eh bien, des copains qui nous ont précédés, les premiers sembleraient plutôt être du style apache. Ils manquaient des bonnes manières et de la giroflerie de nous autres, en tout cas pas distingués comme nous savons l’être dans la volaille. À peine polis, les gueux. Et pas de carte, bien sûr. Ils sont venus dans une tire de grand luxe, comme on en voit dans les films d’Hollywood. Pour les seconds, c’est une autre affaire. Ils sont descendus d’une guimbarde officielle avec chauffeur. La fille a remarqué le macaron posé contre le pare-brise. Pour le reste, je peux t’apprendre que la Sarah, le louchebem se l’embourbait entre deux désossages. Bien qu’elle soit un faux poids. Sans doute que le raisiné lui mettait les nerfs à vif, le pauvre, et qu’un aller-retour de son bifteck roulé entre les ronds de gîte et le tendre de tranche de la donzelle, ça lui calmait les vapeurs ! Il y a des vicelards que la viande fraîche sur pied excite plus que tous les pornos télévisuels. Toujours est-il qu’elle en avait pris l’habitude, malgré la brutalité du mec : c’était ça ou la porte ! Et tu sais bien que, dans la conjoncture économique où nous sommes, c’est un argument qui porte quand un grelasson fait du gringue à son esclave…

Cela confirme ce que j’ai cru comprendre en saladant la taulière. Elle n’était pas dupe des charres de son porte-couille. Mais cela lui donnait du répit, les pétées de ce mec insatiable ayant tendance à lui défriser le teint en même temps que sa salle des fêtes, sa pièce de dix sous et aussi son trou à soupe. C’est le lot des gerces qui font l’erreur de s’arrimer avec des animaux de foire ou avec des matadors, comme avec des jules à qui la confrontation au stress et à la camarde les pousse à mettre en permanence leur flageolet à la portière.

Le remplaçant du louchebem m’a confirmé, lui aussi, le côté plus que bourru du mec. Il m’a également laissé entendre que la tendresse ne faisait pas partie de la philosophie de son boss.

« Il avait des méthodes de matador, le boss, m’a-t-il confié. Seule comptait pour lui la tendreté de la bidoche. Et pour l’obtenir, rien ne vaut une bonne satonnade. Je ne sais pas si vous me suivez, commissaire ?

Je le suis cinq sur cinq. On s’est quittés sur une confidence qu’il me demande de garder secrète, ce pour quoi je m’empresse de vous en faire part, tout en vous recommandant de la garder pour vous, le gars ayant toujours son chapeau de paille et préférant réserver son débourrage officiel avec sa future fiancée.

« Il a bien essayé de me la mettre au bocal, commissaire. Mais ma dentition de cheval l’a fait reculer. Et, à mon entrée de service, j’ai une grappe de raisin qui dissuaderait les plus pervers. »

Nous approchons de ma caisse. Je saisis brusquement Fortuné par le bras, l’écarte de mon chemin et passe devant lui. Je prends ma carte de poulet d’une main et débride mon feu de l’autre. Puis je m’approche d’une tire aux vitres baissées, d’où s’envole un filet de fumée.

— Flic ou voyou, aboyé-je, en mettant la gueule de mon pétard sur la tempe du passager.

Je les ai faits à la surprenante. La sidération est totale. Le goncier met docilement ses pognes sur le tableau de bord. Son conducteur itou.

— Flic, bien sûr. Et pas de blème, commissaire. On est de la maison, balance-t-il dans un souffle.

— Remarquez, je m’en doutais, fais-je remarquer en remisant la pétoire dans ma baguenaude. Il n’y a qu’un roussin pour se faire cueillir de la sorte. Et peut-on savoir ce que vous goupillez dans l’coinstot ?

— On passait, commissaire, on passait.

J’ironise.

— Quelle coïncidence ! Mais, dites-moi, ça fait une plombe que ça dure ! Pour des gens qui passent, ça frise l’exploit de la lenteur, à moins que vous soyez du genre gastéropode ou paralytique…

— Je vous assure, commissaire…

Je lui coupe le sifflet.

— On vous a donné l’ordre de nous espincher, c’est ça ?

Le mec acquiesce et rajoute aussitôt :

— Et de vous protéger, si cela est nécessaire…

— La belle affaire ! Protégé par des branquignols qui se font gaufrer comme des amateurs. C’est le boss ?

Les deux flics la bouclent.

— Ce n’est pas grave, connards. Je trouverai tout seul. Mais si je vous retrouve encore à chahuter mon enquête, je ne serai plus aussi sympa qu’aujourd’hui…

Je me détranche vers Fortuné.

— File-moi ton tire-gomme, vieux.

Il a compris et, docile, me tend l’équivalent d’un drap de bain : quand le tarin de mon copaud s’épanche, il remplirait une pleine cuvette. Je m’accroupis alors derrière la tire de service et enfile la battouse dans le pot d’échappement, jusqu’à ce qu’on ne puisse plus l’arquepincer. Et je reprends notre route en faisant un petit signe de la main.

Derrière nous, les poulagas tentent en vain de faire démarrer leur moulin.
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Il nous a fallu du temps pour nous libérer de ces lardus pourris. Figure-toi qu’ils nous ont coursés, implorant, presque en pleurs. Des gonzesses ! Et ne croyez pas que j’amalgame, que j’arrogance, que je pédantise, que je misogynise, que joue au macho ou dénigre les gerces, avec ce terme « gonzesse », ici dépréciatif. Car je les tiens en très haute estime, nos frangines, au moins celles qui assument pleinement leur rôle de compagne sans ramener sans cesse sur le tapis leur frustration de ne pas en avoir… et tout en assumant la si jolie part de masculinité que chacune d’elles porte en elle.

— C’est pas sympa, commissaire. Comment qu’on fait pour nous rabattre sur la crèche, maintenant ?

— À pince, les mecs. Comme bientôt tout le monde, lorsque le carbure atteindra les prix du champagne et du caviar.

— Et que va-t-on dire au boss ? se lamente-t-il.

— Tu lui diras que le commissaire Max Denfer l’emmielle depuis ses arpions jusqu’au carafon et même par-dessus si c’est nécessaire.

Le premier a rétorqué fissa, d’un ton rogue.

— Vous lui direz vous-même, commissaire.

— Si tu me files seulement son blaze, je m’en charge sur l’heure, connard.

Le premier pingouin a repris sa ritournelle :

— C’est quand même pas sympa…

Alors, je l’ai pris au colbac. Il avait les flûtes en flanelles et les satons qui touchaient à peine le plancher des vaches.

— Et c’est sympa de pister un collègue en mission officielle, peut-être ?

— Les ordres, commissaire. Les ordres, vous savez ce que c’est…

— Oui, mais les ordres de qui ? Pas des ordres au service de la sécurité publique ni de la justice, ringard. Ce que je crois, c’est que vous tricochez pour un ponte à qui mon enquête fout la caille.

Et je l’ai laissé tomber d’un bloc. Il ne s’y attendait pas et le choc avec la bordure du banc a été rude.

— L’enviandé, n’a-t-il pu se retenir de charroner. Il m’a niqué la cheville.

Nous étions déjà loin, joisses qu’ils aient enfin trouvé un moyen de locomotion. Nous ne sommes pas chien ! J’avais tubé au 118 : pour rentrer chez eux, l’ambulance du Samu ferait très bien l’affaire.

J’ai donc déposé Fortuné devant ce garni dont il avait choisi de faire son baisodrome de secours.

« J’ai dû oublier une bricole là-bas. Tu me déposes, Max. je me débrouillerai pour rentrer par mes propres moyens » m’a-t-il filé comme piteuse excuse.

Voire ! Quant à moi, j’avais un rencard avec une petite chez qui je nous ai dégoté un point commun : celui d’aimer bricoler dans le petit jardin secret de l’autre. Bon, je devine que vous allez croire que je ne pense qu’à ça et que je ne vois les femmes que par leur côté poils (pardon, pile, et « face » in english) ou par le côté fesses (buttock ou behind pour les rosbifs, lesquels manquent assurément de sens commun, comme celui aussi de rouler à gauche). Vous allez hurler que ce que j’aime, chez les nanas lorsqu’elles ouvrent la bouche, ce n’est surtout pas ce qu’elles disent, mais le chiffon rouge qui en sort et celui que j’y glisse. Vous allez sans doute colporter que j’aime leur nudité sous prétexte que les nippes ne sont qu’apparence, comme les paquets cadeaux et les faveurs qui coûtent plus chérots que les merdes made in China qu’ils abritent. Vous allez pérorer encore que je ne songe qu’à me frotter les amygdales sur l’escalope des filles et à me dégorger Popaul dans en hâtif bouquet final. Bref, que je ne pense qu’à ça, qu’à chat, qu’à chatte et consorts…

Mais non, détrompez-vous. Pour moi, le sexe n’est qu’une utilisation accessoire et très intermittente de notre petit bonhomme (lingam, en sanscrit et tige de jade en chinetoque). Il devrait en être de même pour vous, quoi que vous en pensiez. Réfléchissez ! Je vous l’ai déjà dit, en préambule : cinq à six fois par jour — et bien plus si votre prostate prend ses aises — ne vous faut-il pas lui faire prendre l’air, à votre petit bébé chaud, chauve, flasque et doux, et qui ne pense alors pas à autre chose que tirer son fil ? Puis de dix à vingt fois supplémentaires, afin de se rassurer en douce et de visu de sa présence, au besoin de tactu au travers du tissu de la vague.

Mais enfin, chers lecteurs, pour quoi croyez-vous donc que la baguenaude a été inventée, sinon pour caresser notre jésus de façon subreptice, à table, à l’école, au bureau, dans les transports en commun, dans la file d’attente des Assedic, lors du défilé du 14 Juillet ou encore à la messe, lors de l’élévation par exemple, ce moment éponyme qui s’y prête à merveille ? Et vous êtes encore à l’établi matin et soir, pour lui rincer le museau, si vous êtes de ceux qui abusent de l’eau courante ou bien usent du prétexte de l’hygiène pour le tripoter encore. Et enfin, parce qu’il faut bien penser aussi aux jeunes générations qui prendront la relève, vous vous en servirez, mais c’est anecdotique, de une à cinq fois dans votre existence pour ensemencer la bobonne et assurer la survie de notre sinistre espèce.

Remarquez que cette dernière réflexion s’applique à ceux qui suivent à la lettre les enseignements de la Bible et les admonestations des églises, car je me rappelle qu’il y est écrit que la copulation a pour but exclusif la procréation et que tout le reste est fornication, licence, libertinage, débauche, stupre, luxure, gâchis de votre semence, péché, condamnation éternelle, tout le toutim et j’en passe Amen ! Pas de place, dans ce triste mode d’emploi, pour l’utilisation récréative, la détente et le bien-être, pour le divertissement entre ami(e) s style tripotages et bouches chaudes, concours de bites et de lancequinage, coups de guiseau et shampooings du chauve. Pour autant, et par bonheur, ces interdits ne s’appliquent pas à la multitude des gens bien, — dont moi et toi, cher lecteur je l’espère —, lesquels se foutent pas mal de ces fariboles que prêchent les aigris de la vie et les rabougris du sexe ! En effet, chaque soir, le rapprochement des corps sous la chaleur de la couette appelle au zizi-panpan rituel, de la même façon que le muezzin corne ses fidèles pour le rituel du pointage du cul vers le ciel. Sauf que, pour nous, heureux mortels qui aimons le sexe (le vice diront les autres), c’est pour un autre genre de prière, une prière ô combien plus utile, plus universelle, plus œcuménique, plus « reliante », plus joyeuse et bien plus jouissive, une prière à l’amour, à la paix et à la vie elle-même !

Pour moi, qui ne suis pas de la calotte ni même circoncis — mais souvent décalotté pour la bonne cause —, les jeux du sexe font en effet partie des activités sociales et récréatives. Comme faire un bon gueuleton entre amis par exemple, partager une toile ou faire une virée en mer, tortiller de la brioche en boîte ou s’abandonner à d’autres jeux de mains comme battre les cartons ou jouer aux boules (souvent de pétanque). C’est ma façon amicale et empathique d’honorer mes semblables et de célébrer la Vie. Une façon aussi de me rassurer sur la réalité de mon existence. Le sexe vous sera parfois un excellent anxiolytique naturel, et même un inoffensif somnifère. J’en connais des qui, à la place de cette saine pratique physiologique, se défoncent aux tranquillisants ou à d’autres drogueries plus ou moins licites, avec la complicité hallucinée de leurs rebecteurs ou marchands de mort subite et des coupe-chiasses agréés par la très lucrative industrie pharmaceutique ! Pauvre masse de contemporains, accros à cette cata des médocs, véritable assommoir qui rend les consommateurs et les électeurs dociles, dans un réel tsunami sanitaire en même temps qu’un empoisonnement de masse légalisé, avec les félicitations et les palmes de la Faculté, en plus de celles des cotations du CAC 40. Quelle misère, quand on sait qu’une partie de zizi-panpan ou une pignolade avec l’aide de la veuve Poignet pourrait agréablement, efficacement et gratuitement faire l’affaire !

Voilà, j’en ai fini avec ces deux pages de déconnade ! C’est pourquoi j’ai prévu de me détendre le Paulo avec ma dernière conquête. Un accord mutuel avec une beauté toute simple qui serait encore virginale si elle n’était si belle, justement, et que je ne veux pas vous décrire de peur de vous filer un tricotin à en déchirer ce slibard que vous venez d’enfiler pour son rodage. Surtout ne pas vous électriser le bulbe (caverneux, bien sûr) en cette période dangereuse où les féministes les plus aigries assignent en justice le pauvre gars qui ose jouer des calouses sans lorgner avec humilité et pudiponderie vers la pointe de ses godasses ! Vous me voyez contraint de venir plaider pour vous éviter les assiettes, et avouer que mon sens de la précision et de la vérité narrative vous a chanstiqué le jugement jusqu’à déternir votre regard et susciter alors les foudres d’une ancienne victime d’un mâle, d’une hispide en mal de débourrage, d’une brouteuse de lentilles, d’une chaisière coincée du cul, d’une revancharde ou encore d’une excitée de l’inclusion écrivassière (à défaut de l’excision de notre mâle sexe) ? Quelle époque ! Bref, j’approche de mon rendez-vous galant et je vais raccrocher, vous renvoyant au chapitre suivant, pour la suite de cette palpitante enquête.

Non ? Vous ne voulez pas tourner la page sans en savoir plus sur ma soirante ? C’est peut-être de la sollicitude de votre part, liée à votre goût du partage ou une marque d’amour, mais n’est-ce pas aussi un peu par voyeurisme ? Allez, soyez franc ! J’ai droit à mon intimité, tout de même ! Non ? Même pas ? Vous y allez un peu fort… Je vous en donnais déjà trop et voilà que vous en voulez plus encore. Faut-il que je vous montre mon pôle Sud, avec sa porte de service en arrière et, en avant, l’arrosoir muni de son bec verseur ? Que vous m’accompagniez ensuite sous la douche et, pourquoi pas, même quand je m’en vais lâcher la bonde ? Puis que je vous fasse une place dans le pageot quand je passe le plat au four ou que je lui suce le museau, à ma frangine, et sa pomme, sa gidouille, sa framboise, ses feuilles de sauge, ses grains de raisin et aussi le minou, la minouse, le mimosa et même l’ami Mozart ? Que je me rhabille, ensuite, et aille préparer votre p’tit dèj’ pendant que monsieur-vous-même prend la suite et qu’avec madame-ma-copine vous finissez votre affaire à votre tour ?

Pas de ça, Lisette ! Le sexe fait partie de mes activités sociales récréatives, certes, mais cela ne veut pas dire que je suis un artiste de music-hall ni un loquedu dans sa file d’attente. Mes restaus, je les préfère en boudoir que dans une salle de cantine ou dans un self de gare. Quand je gambille, c’est entre ami(e) s et dans des guinguettes au bord de l’eau plutôt que dans des raves ou des rassemblements dignes d’un pèlerinage à La Mecque. Je ne suis pas de ces pantins qui ne montent au septième ciel que s’il y a un tapis rouge sur l’escadrin et des milliards de téléspectateurs pour leur visionner la crampe. Non et non ! Small is beautiful. L’intimité, l’alcôve, l’improvisation, la lenteur et la douceur du Tantra, ce sont les conditions pour que mon paf soit intense.

Comme je vois que vous ne me lâcherez rien, ça va donc être à moi de lâcher du lest. Après tout, c’est moi le condé et c’est moi le brodeur : je dois donc assumer les deux rôles. Ça m’apprendra à pécufier la vraie vie, le réel ! C’est d’ailleurs ce que les critiques me font comme reproche ! Mes enquêtes ne sont pas assez fouillées, pas assez tordues, pas assez incompréhensibles ni suffisamment improbables ou irréelles. Je ne suis pas un commissaire assez comme il faut, pas assez technique, ni servile, ni froid voire inhumain, pas ce poulet agissant comme une mécanique avec un labo d’experts intervenant à chaque chapitre. Mes truands sont trop patauds, moins intelligents que moi, et il n’y a pas de conspiration mondiale à mes trousses, pas assez d’hémoglobine non plus ! Je décris trop la vie telle qu’elle est et pas assez telle qu’elle devrait être dans un monde qui n’existe pas, ou seulement dans le métavers peut-être ? C’est sans doute parce que la vraie vie leur fout les foies, aux critiques, et qu’ils préfèrent se rassurer dans des aventures policières impossibles qui cachent la véritable noirceur du Monde !

Ah oui, c’est ça : ce sont mes apartés et mes états d’âme qui dérangent. Comme mes charges contre ceux qui nous gouvernent ou désireraient le faire. Mes outrecuidances, mes impertinences, mon insupportable irrespect à l’égard de ceux qui ne nous respectent pas… Mais justement ! C’est la raison d’être de mes polars : montrer cette vraie vie que l’on ne veut pas voir. Dénoncer le foutage de gueule permanent qui gouverne la planète, railler la forfaiture, l’arrogance et le cynisme des grands comme la veulerie et la naïveté des petits que nous sommes, mes frères. Et tout cela grâce au prétexte d’aventures policières qui sont pourtant toutes inspirées par une histoire vraie, qui a traumatisé ou détruit l’un de nous, vous, moi, hier, aujourd’hui ou demain peut-être…

Mais c’est promis ou presque : la prochaine fois, je briocherai une bluette, version fleur bleue, eau de rose, eau de bidet ou eau de toilette, de ces romans qui débitent toujours la même rengaine et où il n’y a que les lieux et les blases des personnages qui changent, ces babillards qui ne sont pas de la littérature, car ils n’ont rien à dire ni à témoigner ni n’interpellent le lecteur, et dont je tairai le nom des auteurs, car ils font déjà les unes des ventes, hélas ! Après tout, les promesses n’engagent que ceux qui y croient et les écoutent !

Ma Priscilla est tout en courbes, en creux, en bosses, en vagues, en vals ombreux et en zones humides. Un régal pour écolo engagé, en mal de ZAD et d’espaces naturels à défendre contre la laideur du monde des humains. Tout en relief, quoi, qu’on la prenne à plat ou en perspective, qu’on la dessine à poil, au doigt, à la langue ou à la plume, qu’on opte pour l’inspection de près ou pour la vision panoramique. Tout en pleins et en déliés, en épaisseur, vous dis-je ! Seule lui manque, heureusement, cette ligne droite dont on sait qu’elle n’existe pas dans la Nature. C’est une pure invention de l’Homme, cette putain de ligne droite qui casse tout, crée partout des contraintes, enlaidit, complique, cause du désordre et de la dysharmonie, chamboule le sens commun et fait tourner en bourrique les autres animaux et les plantes — et les choses même — qui n’y retrouvent pas leur chemin. Mais l’animal humain s’y est habitué, à cette foutue ligne droite qui gouverne tout ou presque, cette incongruité que la Vie même refuse parce qu’elle est contraire à la vie sans doute, et que cette arrogante erreur qu’est l’être humain aime à imposer comme étant sa marque et sa signature, au risque de perturber l’harmonie du Monde, voire de tout détruire. En fait, l’être humain ne serait-il pas semblable à ce cador qui lève la patte sur tout ce qu’il croise — plante ou tronc d’arbre, poteau ou mur, votre jambe de falzar parfois, et même les jantes des bagnoles — pour y coller les remugles de sa pisse ?

Bon, vous l’avez pigé, Priscilla est bath comme un Mayol après une cure amaigrissante. Elle tient du Courbet14 quand on la tuile de bas en haut. Du Bottero aussi, si vous faites le projet de lui empaumer les meules. Et du poney apache si vous vous risquez à la monter à cru sans qu’elle vous y autorise. Elle a de la moelle, elle est bouillante de vitalité, la gosse, au point de faire péter fissa ce thermomètre à moustache qu’elle aura pris à cœur de faire monter en température dans sa pogne délicate, avant de se l’enquiller en suisse, c’est-à-dire toute seule.

Sitôt sa gonde ouverte, je fus aspiré dans son antre, bécoté, langousé, sucé, dépoilé, allongé sur la plume et mâté comme un catamaran pour la course. Du grandiose, les amis ! Sur la table basse, le frichti achevait de se refroidir et de faire le bonheur des mouches et du greffier de la turne. Cette chevauchée fantastique ! J’ai des scrupules à tout vous déballer : ce serait un motif à réveiller feu la censure, dont on sait qu’elle n’est pas morte et d’ailleurs plus vraiment nécessaire depuis qu’elle s’est imposée au plus profond de nos êtres, presque comme étant devenue une partie de nous-mêmes, qu’elle s’est introduite dans nos mœurs anesthésiées par la pudibonderie anglo-saxonne et par les religions du Livre, et aussi par la télévision depuis que celle-ci est passée aux mains des intérêts du grand capital et des maquignons de la morale et du bonheur.

Elle m’a tout fait, ou presque, Priscilla. Je lui ai tout rendu, et lui ai craché le pourliche en sus. Au p’tit mat’, nous nous éveillons, rigolards tels deux asticots heureux de s’être savonnés mutuellement les muqueuses, en un magnifique hommage à la vie. Elle est choucarde, ma môme ! Et puis, alors que j’ai déjà déponné sa lourde et m’apprête à dévisser de sa carrée, voilà qu’elle démurge de sa douche, nue et ruisselante telle une des sirènes qui séduisirent Ulysse. Elle me harponne les endosses et, après un bécot sur mes limaces, elle me lâche :

— Tu sais, mon Max, cette affaire qui te tracasse et te fait rêver tout haut la nuit, tous ces mecs qui n’ont aucun lien apparent entre eux et qu’on butte au bouillon d’onze heures, c’est à l’évidence le boulot d’une meuf. Ou peut-être de plusieurs… Si tu trouves comment on leur fait becter leur laissez-passer pour l’au-delà et surtout la raison pour laquelle on le leur sert, je crois bien que tu seras sur la bonne piste et tu pourras conclure ton enquête.


Je la quitte songeur. C’est qu’elle en a dans la caboche, la sauterelle ! Prenez-en de la graine, mes amis, machos comme vous êtes et imbus de vos biscotos et de ces douces roubignoles qui frisent leurs poils et s’excitent en permanence en ballottant entre vos deux gigots. Vous pouvez vous accrocher en ce qui concerne le gingin ! Leur ciboulot, à nos frangines, ce n’est pas dans leurs muscles qu’il se planque, ni dans leur gobe-mouches ou dans leur bouton de rose. Elles leur réservent plutôt le gratin de leur joli baigneur, les hautes sphères, les étages supérieurs, c’est-à-dire leur cafetière, histoire de toujours maîtriser son fonctionnement et de ne pas se laisser mener par le bout du nez de leurs passions footeuses ou bagnolesques ni par leurs glandes.

J’ai retrouvé Fortuné dans le petit bistroquet qui fait face au garni où il a passé la noye, je suppose. Il est déjà en train de prendre un bain et a le blair qui bave, les calots vitreux d’un insomniaque et les fringues en vrac.

— Tu as oublié de te bâcher, vieux, et madame Laissoux a dû encore une fois pianoter seulâbre son soissonnais rose ? Ou bien sous-traiter son affaire avec le célibataire de votre immeuble ou le livreur de pizza. Je me suis laissé dire que ce métier permet de placer son panais facile, et d’arrondir ainsi le salaire indigent que leurs branleurs de patrons leur versent.

Il lève vers moi un regard qui transpire le reproche.

— C’est pas du tout ça, Max. C’est vrai que je me suis bâché avec Barbara, la copine que tu sais, et ce fut du grand art. Figure-toi qu’on a fait à nouveau salle comble et ton copain le taulier était aux anges. Mais je ne savais pas que la fille était maquée avec un Alphonse, un marloupin de première, je te l’assure. Il est monté au renaud et a réclamé ses droits de péage. C’est pas un tendre, pas non plus un barbichon, ce marchand de barbaque. Il a taxé sévère ton taulier et me réclame de lui aligner un impôt qui dépasse mon traitement de fonctionnaire, espère ! Je suis dans la merde, Max. Il va me mettre à blanc. Moi qui ai fait tout ça gratos et pour filer son paf à Barbara, et aussi afin de permettre aux clilles de l’hôtel de se prendre un jeton, en partant du principe qu’il n’y a pas d’âge pour apprendre !


J’éclate de rire. Mon inspecteur en préretraite et star du X, devenu victime de son succès de jeune premier du sexe et floué, comme tant d’autres, par un imprésario inattendu et qui s’apprête à lui rincer le morlingue après qu’il s’est épongé les burnes avec son abatteuse.

J’ai commandé un double caoua pour mon pote et un simple pour mézigue.

— On verra à te tirer d’affaire plus tard, vieux. En espérant que ça t’apprendra à fourrer ta tige n’importe où et à faire du fric sur le dos du dompteur du cheptel que tu lèves. Pour le moment, on a du taf et j’ai besoin d’un adjoint qui pense à autre chose qu’à la bagatelle.

— Mais j’ai fait tout ça gratos, Max. je t’assure.

— Il n’y a que toi pour le savoir, vieux. Souviens-toi que le taulier tenait la caisse…

Il se renfrogne, se gratte le devant par sa coquette entrouverte, vidange sa tasse cul sec, rappelle la serveuse pour un ressucé arrosé par un calva à visée médicale et revigorante, tente à nouveau de remettre de l’ordre dans ses bibelots encore émus par son chambard de la nuit, libère son as de trèfle d’un gaz inopportun qui l’empêchait de penser à l’aise, puis fait de même d’un autre gaz qui cherchait une issue par les voies supérieures. Alors, libéré de ces basses contingences corporelles auxquelles la Nature nous impose régulièrement de sacrifier, il lève les yeux vers mézigue et soupire.

— Tu sais, Max, je ne suis pas un mauvais bougre. C’est ma régulière qui me fait tourner les sangs. Je ne sais pas comment va finir son coup de bambou. Si c’est une passade ou bien si c’est définitif et que je doive bientôt la placer chez les foldingues. Dans mon cas, il n’y a que la biture et la baise pour me détendre et pour oublier que la vie est parfois chienne.

Je lui tapote amicalement les endosses et lui saisis les pognes.

— Je sais, Fortuné. Tu as fait l’andouille. Mais qui ne joue pas au con une fois dans sa vie ne vit pas, dit-on ! Je vais aplatir le coup pour cette fois. On va te sortir de là. De ton maquereau, j’en fais mon affaire. Quant au taulier, je vais le rappeler à l’ordre. Et pour ta bergère, j’ai un pote pas mal placé dans les hostos — du moins ce qu’il en reste depuis que nos élus ont décidé de s’en occuper — et je lui glisserai un mot dans les feuilles, histoire qu’il prenne ta bourgeoise en charge. Pour le moment, nous avons une affure qui court. Si ça te botte, je peux te donner congé durant quelques jours. Mais crois-en mon expérience, pour le moral et t’occuper l’esprit, il est préférable que tu coures avec moi jusqu’à la fin de notre entracte.

Il opine du chef et ne tente même pas d’empêcher une larme de rouler sur sa joue embellie par un magnifique coquard au rouge à lèvres.



14  Courbet : allusion à son tableau « la naissance du Monde »
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Je lui ai expliqué l’hypothèse de Priscilla, à ce tendre débris qui me colle aux basques. Celle d’une femme tueuse, de plusieurs peut-être. Des serial killers à roberts, des Montespan à bigoudis ou en bas nylon que sais-je, des frangines agissant en bande et probablement animées d’un désir de vengeance ? Tout est possible à notre époque où certaines grognasses revendiquent une égalité des sexes qui coulent pourtant de source, au moins chez nous en Occident, et qui ne devrait pas faire débat ni poser de problème à quiconque, en particulier à la majorité des mâles que nous sommes et qui l’attendent d’ailleurs avec impatience. Mais nombreuses sont ces gerces qui se gourent de baston et nous ont déclaré la castagne, réclamant l’accès à tous ces prétendus avantages que nous nous accaparerions indûment, paraît-il. Des moukères qui montent au front en agitant leur soutif et réclament une coquette à leur bénard, qui singent nos comportements les plus ridicules et les plus délétères pour nos corps et pour la société tout entière, en particulier cette addiction à la clope qui les fait désormais puer du bec, et celle au dégivrant qui leur gâte le teint et hâte la survenue de leur couperose. Un comble, au moment où nous lâchons enfin la cibiche et levons le pied sur l’antigel ! Tout est possible aussi, depuis qu’elles ont donné toute la place à ces sanies nées avec le XXe siècle : le matérialisme, la passion du foot et la vulgarité télévisuelle ainsi que, plus récemment, cette course insensée après le pouvoir. Il ne leur manquerait plus que mes polars deviennent leurs livres de chevet au lieu de se consacrer à se dérider minette dans le but de vous passer le paulo au grill ! Et parlez-moi de cette vogue du #me-too et du #balance ton porc, laquelle ne peut que dégrader l’entente cordiale entre deux sexes qui ont, en réalité, plus de points en commun que de divergences, et surtout beaucoup de choses à se dire encore. En effet, chacun de nous n’héberge-t-il pas en lui-même une part de l’autre ? Une part de féminité dans tout matz et une part de masculinité dans toute gerce. Sans que cela fasse de chaque julot une tantouse ou d’une frangine une femme à barbe ! Une part de l’autre sexe qui est sans doute la meilleure de nous-mêmes et qu’il convient d’accepter et de valoriser afin de devenir, enfin, un être humain complet ? C’est un fait de nature incontournable et scientifiquement établi, sur les plans embryologique et anatomique, biologique et hormonal, psychologique et culturel. Mais malheureusement, non encore sociétal et très peu comportemental au plan individuel !

Mais je m’égare encore, avec mes insatisfactions existentielles ! On va à nouveau m’accuser de bavasser à l’infini au lieu de faire avancer mon intrigue. Il vous faudrait réagir, mes drôles, avant que mes déconnades atteignent la demi-page ! J’ai peine à croire que vous suivez l’histoire de ce babillard, à moins que les dérapages de ma plume vous plaisent ! Vous parlez d’un turbin ! Il sera écrit que je dois tout faire, même me rappeler à l’ordre lorsque le délire me prend de vouloir refaire le monde !

J’anticipe sur la remarque qui pointe sur les badigoinces de mon potaud.

— Non, je ne débloque pas, Fortuné. Ces féministes outrancières ont tout faux et ce sera malgré celles-ci que nous gagnerons cependant la partie de l’égalité des sexes : la guerre des sexes n’aura pas lieu15. Toujours est-il que Priscilla m’a mis la puce à l’oreille et j’ai envie de gratter du côté de son hypothèse. En plus de lui gratter son luth à l’occasion, à sa pause et entre ses deux gros orteils.

Je sens mon Fortuné pensif et qui mouline à toute berzingue. Subito, ses châsses se mettent à pétiller comme ces bougies crépitant sur le gâteau d’anniversaire du gosse.

— Mec, il nous faut reprendre les chansonnettes, m’assène-t-il. C’est du côté des bourgeoises des victimes que nous allons renouer avec le fil rouge de ce buttage de masse. Ce sont leurs nanas qui pourront nous en dire plus.

J’applaudis et j’acquiesce.

— Et puis, le hasard n’existe pas, poursuit-il. Que des péquins, qui n’ont entre eux aucun lien apparent, soient dégommés tous au poison, dans le même coinsteau et en si peu de temps, ça ne peut être une coïncidence. En outre, il est improbable que plusieurs pétasses aient agi chacune de son côté, sans s’être concertées. Je me demande même si nos tueurs ne sont pas une seule et unique gonzesse, agissant au nom de toutes les autres ? Nous devrions aussi phosphorer à comment et où les canés ont pu gober leur poivre…

Je me suis levé, j’ai douillé les consos et puis j’ai invité mon copaud à me prendre la roue. Dehors, le beau blond commence juste à poindre son naze au-dessus de la vague des toits de zinc qui couvrent la capitale. Un léger zef s’infiltre dans les ruelles du quartier et parvient à répandre, jusqu’au plancher des vaches, la douce chaleur de ce début d’été.

— On reprend l’enquête, vieux. Pour commencer, on se paye la légitime du sénateur Fignard, que nous n’avons jamais cuisinée, et ensuite la bobonne au fleuriste Gilles Deret. Puis je te laisserai salader la nénesse du brochandeur. Pendant ce temps, je rendrai visite à Mamadou Belle Gueule, mon chevreuil et dirigeant de cette entreprise unipersonnelle de relations sociales et privées en même temps que sexuelles, une start-up comme les affectionne notre maître à tous et créateur de cette pépinière d’entreprises nommée France, j’ai cité Jupiter junior, l’actuel locataire de la rue saint-Honoré…

C’est au Vésinet que réside la greluche de feu monsieur le sénateur Fignard. La crèche zone dans une de ses strasses larges comme une avenue, avec un terre-plein central pelousé et arboré de chênes et de tilleuls centenaires, des allées majestueuses pareilles aux mails de grandes villes ou même aux ramblas de Barcelone. Pour faire la converse d’une fenêtre à l’autre avec le voisin d’en face, tu parles d’un exploit ! Il est vrai que, chez ce type de bourge faisandé et cousu d’or, ce n’est pas le genre à être à tu-et-à-toi avec ses concitoyens, ni à faire la vaisselle en bavassant par la vanterne, encore moins à secouer ses draps, le matin au réveil, ou à étendre à sécher les slibars de monsieur et les serviettes à Mickey de madame tout en débitant les potins du jour ! On n’est pas en Italie, que diable ! De chaque côté s’alignent des villas superbes, dissimulées derrière des duriers de meulière et des haies touffues qui n’en laissent deviner que la toiture. Tout est feutré, même le bruit des bagnoles ou des tondeuses, l’aboiement des chiens de garde et le chant des piafs. On imagine le pèze qui est nécessaire pour retrousser et entretenir de tels palaces !

En pétasse de la Haute habituée à cette courtoisie feinte qu’affectionne la bourgeoisie grand siècle, madame Anne-Emeline Fignard nous reçoit avec un sourire qui ne me paraît pas de circonstance, vu le caractère récent de son veuvage. Elle est vêtue d’une charmante roupane plissée, taillée dans une douce de prix, et d’un corsage à smokes et à col Claudine ‒ cet exploit de la môme Chanel ‒ qui parvient ainsi à cacher la misère d’une poitrine de vélo, plate comme une limande-sole sous des salières surmontant un thorax ossu à l’égal de ce qui reste dudit poisson après que votre greffier lui a fait son affaire. Plus bas, des sandalettes à bout rond soulignent des chevilles et des mollets emmaillotés dans des chaussettes en fil d’Écosse. Bref, une figure de mode tout droit sortie d’un catalogue de filles de Marie ou de premières communiantes du siècle passé. Je remarque, à son cou, un collier dont le prix pourrait représenter plusieurs années de traitement d’un condé de ma qualité. Il faut croire que le métier de sénateur met à l’abri du besoin quand ce brave serviteur du peuple sait ne pas s’embarrasser de trop de scrupules, ni n’est trop regardant sur les faveurs des lobbies dont il défend les intérêts par pure conviction humaniste et avec une bonté d’âme sans pareille. Anne-Emeline me jette un regard trouble.

— Je me doutais bien que je serais interrogée un jour ou l’autre, commissaire. Ce drame est bien triste et j’imagine que la justice cherche à en comprendre les raisons.

J’accuse réception. Elle poursuit.

— Cependant, je ne vois pas bien ce que je pourrais vous apprendre.

— Je vous demanderai simplement de répondre à quelques questions, madame.

Elle nous invite alors à nous asseoir dans un boudoir dont le mobilier ferait baver d’envie un collet rouge. Une bonniche16 s’annonce aussitôt, à croire qu’elle était tapie dans l’embrasure de la gonde ou derrière ces coquins Aubusson en poils de cul véritable qui tapissent les murs et sur lesquels feu le sénateur montre là ses goûts artistiques et libertins. La bonniche dépose un plateau portant des biscuits et du thé. Notre hôtesse remplit son rôle, avant de remplir nos tasses :

— Vous prendrez bien quelque chose, messieurs,

Le ton est tranché. Il ne s’agit pas d’une question, mais d’une affirmation péremptoire, de celle qu’on adresse à des subalternes ou à un fournisseur, à un individu d’une caste inférieure. Je décide de ne pas brusquer les manières de la dame, habitudes décalées pour notre époque, mais qu’il faudrait plusieurs générations de reconditionnement patient et musclé, ainsi que pas mal de métissage avec le bas peuple et de manipuler génétiquement, pour espérer les changer.

J’ai sorti mon sourire soirée mondaine, ainsi que mes manières style redingote-lavalière et Galerie-des-Glaces que je réserve à la noblesse et aux vernis de ce monde. Elle m’en sait gré et se déride rapidement au point que, Fortuné et moi, nous nous contentons de la laisser s’épancher à loisir. Même dans ce milieu coincé par ses préjugés et ses certitudes d’être issu de la cuisse de Jupiter — alors que nous-mêmes, pauvres hères, ne sommes sortis que de l’entrecuisse de modestes, mais honnêtes femmes —, débagouler peut faire du bien. De même que s’épancher dans les portugaises d’un autre, ou même sur ses endosses, apporte parfois du réconfort.

Elle nous apprend que son porte-couilles était assez volage. Le décor du salon nous l’avait fait pressentir et mon travelling de la pièce montre à la fumelle que j’en avais eu l’intuition. Elle soupire et pique un fard à faire honte au rouge-baiser des putes qui arquent au Bois.

— Le père de mon mari était du genre fripon, commente-t-elle. Ainsi, n’allez pas croire que…

Je fais un signe qui se veut compréhensif et apaisant.

— N’ayez crainte, madame. Ni mon adjoint ni moi-même n’avons pensé une seconde que vous vous étiez prêtée à l’œil du tapissier pour réaliser ces œuvres d’art naïves et réalistes, je dirais même dépouillées à l’extrême.

Mon Fortuné en bave sur sa coquette. Il est vrai que les scènes de chasse qui s’étalent sous nos yeux valent les meilleures enluminures du Kâma-Sûtra et les plus hardies des vidéos de Clara Morgane et Rocco Sifredi. La femme ne relève pas l’ironie de ma remarque.

— Au début, je l’aimais bien, admet-elle. Je l’admirais même, pour sa prestance, son éloquence et le magnétisme qui émanait de lui…


Elle s’est interrompue. Ses yeux ont plongé dans le vague et un curieux sourire redonne un peu de vie à une gaufre maussade qui paraissait figée de façon définitive. On sent une bouffée de nostalgie embuer son âme. Je me permets de rompre son silence :

— Au début… ?

Elle redescend brusquement et redevient cette femme austère et froide qui nous a accueillis.

— Je vous demande pardon ?

— Vous nous avez dit « au début », madame. Ce qui suppose qu’aujourd’hui, ce n’est pas pareil…

Elle s’est ressaisie d’un coup, repose sa tasse sur le guéridon, rassemble les plis de sa jupe sur ses cannes, agite une clochette qui traînait à la portée de sa main et appelle sa soubrette, puis se lève.

— Simple formule qui m’a échappé, sans doute. Messieurs, je crois vous avoir tout dit, c’est-à-dire pas grand-chose, car la situation n’en exige pas plus. Si vous permettez, je vais me reposer et Josette va vous reconduire.

Nous nous levons à notre tour.

— Nous éconduire, voulez-vous dire, madame, rétorque Fortuné, lequel ne manque pas une occasion pour y aller d’un humour pisse-froid destiné à casser l’ambiance.

Alors que nous sortons de sa casbah, je me détranche et lui tends ma carte de visite.

— À tout hasard, si quelque détail vous revenait en mémoire. Pour notre part, soyez assurée que, si nous avons besoin de vous revoir, nous vous demanderons de vous déplacer à mon bureau. Il est bien moins confortable et sympathique, les affiches sur les murs ont toutes reçu un avis favorable de la commission de censure, et le café qu’on y sert sort d’une tirette, ce qui lui donne au mieux un goût de pisse d’âne. Mais c’est moi qui y décide du début et de la fin de la converse.

Et je la salue avec toute la courtoisie et la grâce dont vous me savez capable lorsque c’est à une frangine, même emmiellante, que je m’adresse.

— T’en penses quoi, tézigue ? me jabote mon associé tout en glaviotant quelques débris de jaffe de la veille, enfin décoincés d’entre deux chailles à grand renfort de mouvements d’une chiffe chargée comme celle d’un bibard après ses bombances de fin d’année.

— Rien, mon grand. C’est peut-être tout simplement la réaction d’une femme encore sous le choc de son récent veuvage. Comme aussi le signe qu’elle nous cache quelque chose.

Fortuné maugrée.

— Moi, je penche pour la deuxième hypothèse. Elle n’est pas blanc-bleu, la gerce. Elle tente d’étouffer soit un secret qui ne fait pas honneur à son défunt porte-couilles, soit, ce qui est pire, une info17 qui pourrait nous mener à son dessoudeur… à cézigue même peut-être.

— Va savoir, vieux, je lui rétorque. Ça rajoute au mystère, mais on ne peut rien conclure pour le moment. Ni rien écarter de nos hypothèses de départ.

Mon préretraité se rallume une cibiche qu’il avait réservée sur une de ses feuilles et coincée entre celle-ci et sa récente gapette.

— C’est égal, mec : moi, ça me saoule qu’une frangine nous fasse grimper à l’arbre…

Nous bagotons quelques instants pour rejoindre ma caisse.

— Imaginons que le sénateur faisait des parties fines avec des collègues. Et en compagnie d’un ancien ministre par-dessus le marché. Parfois un peu pédophile, mais aussi maso à ses heures… ça expliquerait que sa légitime n’ait pas envie qu’on gratte un peu trop dans son passé…

— T’es louf, Max !

— Mais non ! C’est un peu ce que Madou Belle Gueule m’a laissé entendre. Ce sont des choses qui arrivent, dans ce milieu où le pouvoir, l’impunité relative qui l’accompagne et les responsabilités écrasantes peuvent vous mettre la vertu sans-dessus-dessous et la tête dans le cul…

— Dans ce cas, Max, ça m’étonnerait que le Boss te laisse la bride sur le cou pour mener ton enquête vers ces marécages. Il est contre tout ce qui peut menacer nos élites et donner aux médias l’occase de remuer la merde…

— Sauf que tu me connais, Fortuné. Ton Max est un électron libre de la Rousse. Intransigeant sur sa liberté d’être, de penser, de dire et d’agir. J’ai pris goût à cette affaire, vieux. Et si l’on m’empêche de la poursuivre jusqu’au bout, je trouverai bien un moyen pour qu’elle aboutisse tout de même.

Une heure, trois pintes de bière (chacun) et deux arrêts pipi plus tard, nous déboulons au domicile de feu le fleuriste de ces dames. La veuve de Gilles Deret a de quoi vous la couper. C’est une nana on ne peut plus quelconque, bas du fion, fade et presque transparente. Une frangine genre poids plume ou plutôt duvet d’oie, avec l’absence de centimètres qui vont avec, si bien qu’il vous faut avancer les châsses tournées vers vos pompes afin de ne pas se prendre les panards dans sa viande. Transparente ? Sa couenne est si pâle, presque blafarde, qu’il y a fort à parier qu’elle n’a jamais vu le Mahomet. En douce, Fortuné me fait remarquer que les bergères des melons ont sans doute le cuir aussi laiteux, planquées qu’elles sont sous leur tchador et derrière le grillage qui doit leur faire la frite quadrillée et bronzée comme une gaufre trop cuite ! Chez cette gerce, tout paraît modeste que c’en est une misère. En premier lieu les seins, plus plats que des avergots dont on a crevé le jaune. C’est bien simple, ce ne sont pas ses roberts qui pointent sous la robe, mais ses côtes en avant, et les pointes de ses omoplates qui saillent dans son dos. Sa roupane ? Une serpillière diaphane et droite, tubulaire, ce qui lui permet de mouler parfaitement l’ensemble des formes qu’elle n’a heureusement pas. Elle a déponné sa lourde et ses grands hublots tristes nous tuilent longuement.

— Messieurs ?

Je nous présente sobrement afin de ne pas effaroucher la donzelle. Dans le but de nous laisser entrer dans sa bauche, elle s’efface alors, ce qui ne lui demande pas lerche d’effort étant donné son gabarit et l’habitude qu’elle a dû prendre de s’excuser sans cesse d’exister, et d’aller d’une pièce à l’autre en passant entre le papier peint et le mur.

Fortuné s’est soudain transformé. Il bite des calots sur ce spectre qui ne peut attirer que sa compassion. Lui qui, depuis quelques jours, tirait une gueule à la hauteur de son flip et de la scoumoune dont il se sentait la victime, il affiche une affliction dont je ne l’estimais pas cap ». Il me donne discrètement du coude.

— Dis, Max, t’as vu la veuve ? Faut-il aimer quelqu’un pour se passer à ce point la façade à la moulinette ? Un bourdon qui vous assèche comac la prestance, ça force au respect, espère !

Moi-même, la planche à pain m’en a mis plein la vue et je dégouline d’une empathie assez peu professionnelle. Je décide donc de la salader mollo et avec des pincettes, pas qu’elle nous décompense subito et m’oblige à sonner le Samu psychiatrique en même temps que le caisson hyperbare ou même direct les bagnoles à Borniol ! C’est alors qu’elle nous en apprend de belles, et c’est mon Fortuné qu’elle désenchante express…

— Le décès de mon mari n’est en rien responsable de mon état, messieurs, nous avoue-t-elle comme si elle avait lu dans nos pensées. Je pourrais même avouer que c’est le contraire. Depuis des années, je suis neurasthénique. C’était du moins le diagnostic de mon époux et aussi celui de son ami, le docteur Banquiste, mon médecin traitant qui me bourrait de pilules en m’assurant que j’irais mieux avec…

Je me permets de lui demander quelques précisions sur feu le fleuriste, sa vie, ses œuvres (vives) et ses fréquentations.

— Je ne sais que vous dire, commissaire. Il avait la vie éprouvante et empressée d’un homme d’affaires. Des relations professionnelles justifiant de nombreuses absences. Et puis de fréquents repas avec ses fournisseurs, des voyages, même !

— Dont vous étiez exclue, madame ?

— Oui, mais qu’y avais-je à faire ? D’ailleurs, je ne me faisais pas beaucoup d’illusion sur ce à quoi mon mari occupait ses loisirs et ses nuits à l’hôtel. Remarquez que j’y trouvais aussi mon intérêt…

— Votre intérêt ?

— Autant vous le dire, commissaire, je n’étais pas heureuse depuis des années, mais ses absences étaient pour moi des temps de repos durant lesquels j’étais au moins tranquille…

— Il n’était pas gentil avec vous ? C’est ce que vous voulez me faire comprendre ?

— C’est de l’histoire ancienne, commissaire. Disons qu’il avait un fort tempérament, bien au-delà de la moyenne, me suis-je laissée entendre dire. Et maintenant, il est mort. Je voudrais oublier tout ça.

Notre hôtesse a caché sa cerise dans ses longues mains jointes. Puis elle se ressaisit d’un coup.

— Gilles avait cependant des côtés agréables, fait-elle remarquer. Je ne manquais de rien sur le plan matériel et, régulièrement, il m’emmenait au théâtre et aussi chez Denise ‒ c’est un restaurant ‒ pour y déguster ces plats de grand-mère à l’ancienne dont je raffole. Il y avait quasiment table ouverte et, même s’il ne payait pas l’addition, en sa qualité de fournisseur des fleurs pour les tables, ça me faisait tout de même plaisir.

Depuis quelques minutes, elle se tient coite. Docile, Fortuné aussi, attendant patiemment que je décide de lever le siège et de nous bouger les demi-lunes. Ce que je…

— Eh bien, je vous remercie, madame Derez, pour ses quelques précisions dont je ne peux cependant pas vous promettre qu’elles fassent avancer notre enquête. Je vous laisse ma carte pour le cas où un détail vous reviendrait en mémoire.

La veuve s’est levée et me rend un petit sourire mélanco qui me laisse penser que j’ai filé ma carte en pure perte. Et nous prenons congé.

— Tu vois, Max, me jette Fortuné après s’être carré au fond du siège baquet de ma guinde, encore une que le décès de son jules ne semble pas affecter outre mesure. C’est à croire que seuls les matz sont attachés à leurs pouffes. Je frémis par avance à la pensée de la réaction de Gisèle si je venais à déposer mon géranium…

Il essuie une larme qui roule sur une joue cannelée comme un sentier de montagne raviné après une nuit d’averse. Le cacochyme poursuit :

— Moi, ma bergère, je l’aime, Max, et rien qu’à l’idée de la perdre, je ne m’en remets déjà pas !

J’ai lancé le moteur et bouclé ma ceinture.

— À moins qu’on se fasse balader dans les grandes largeurs, vieux. Berlurer les keufs, c’est un sport bien français et à ce jeu, si en plus les keufs sont des mecs, les frangines ne sont pas les dernières à se battre afin de monter sur le podium.

Fortuné me louque d’un air étonné.

— Tu crois qu’elle fait du bidon, la môme au fleuriste ?

— Pas du tout. Mais c’est curieux, toutes ces poupées qui cachent à peine leur absence de tristesse… Je frémis rien qu’à imaginer qu’on nous mène peut-être en bateau.


Mon Fortuné s’est rencogné un peu plus profond dans son siège. En bougonnant, il extirpe à nouveau un clope de deux jours, du dessus d’une de ses esgourdes :

— Et dire que je pensais que cette enquête, ce serait du biscuit !

Alors que nous sortons de Vitry et nous apprêtons à nous engager dans le périph », voilà que le vioque me demande de stopper.

— Là, fait-il en désignant l’entrée d’un jardin public.

Intrigué, je ralentis.

— Tu as vu quelque chose ?

— Non, Max. Mais j’ai ma demi-molle qui se rappelle à moi. Y a urgence si tu ne veux pas être obligé de changer le cuir de ton siège…

— Tu ne vas pas lancequiner dans un jardin public, tout de même !

— Tu préfères que j’arrose ton siège ? Je n’ai pas le choix, Max, et ce ne sont pas les arbres qui manquent. Tu comprendras dans quelques piges, quand tu auras la prostate qui te jouera les arrêts d’jeu presque toutes les demi-heures.

— Tâche au moins de ne pas effaroucher les niards et les gisquettes qui les surveillent, me contenté-je de lui jeter avec fatalisme.

Trois minutes plus tard, je le vois les agiter et piquer un galop en faisant de grands gestes. Il se jette dans la bouzine.

— Décarre fissa, Max. J’ai un cipal au cul qui crie au charron et hurle que j’exhibe ma boutique.

Dans le rétroviseur, je vois en effet déboucher un type en uniforme, furax et portant son sifflet jusqu’à son claque-merde.

— Vous avouerez que j’ai pas le bol, commissaire de mes deux : j’ai choisi l’arbre le plus mahouss, pensant que personne ne m’y verrait dégoupiller ma nouille. Mais j’ai pas pensé que c’était justement parce qu’il était le plus gros qu’un cipal pouvait s’y être planqué lui aussi pour quimper la lance. Juste derrière…


Il soupire.

— Je pensais épargner ton cuir, Max. Et, pour le coup, c’est mon falzar qui s’est fadé toute la sauce.



15  Titre d’un de mes essais, paru en 2020, et que mon nouvel éditeur vous recommande. Deux tomes sur la sexitude et le genre, féministe sans être pour autant misanthrope. Avec la même veine ironique et poilante que mes polars, mais l’argot en moins et la véracité scientifique en plus.

16  Bonniche : triste mot pour un métier ingrat qui bénéficie, de ma part, de la plus haute estime. Plus que pour les bourges qui la font suer à la tâche

17  Info, informe : information. Eh oui ! c’est de l’argot
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Il y a effervescence au rez-de-chaussée de la Grande Cabane. Rapport au planton de garde qui revient de vacances et déballe à la cantonade ses exploits à la Dupont-la-joie. Ce glandu, rôti depuis le dessus-des-châsses jusqu’aux bretelles de son marcel, a dû garder sa capsule vissée sur son skating à mouches, ainsi que toutes ses fringues étant donné qu’en Algérie, même au club, il serait mal vu de se mettre à loilpé, ou encore torse poil. En réalité, je le soupçonne du complexe du gros bedon, genre « l’accouchement c’est pour la semaine prochaine ? Des jumeaux peut-être ? », la brioche vous venant quand vous abandonnez la canette et la boutanche d’un litre pour picoler directement votre moussante au tonnelet familial avec tireuse incorporée. Nous apprenons ainsi que le mec a douillé à bobonne une croisière Paquet avec tous ses délices. Papillonnage d’un port à l’autre ‒ « depuis Marseille jusqu’à Tamanarasset » comme disait notre double-mètre à képi18 ‒ avec de brèves escales afin d’abloquer à la hâte la carte postale pour la collection du gosse. Selfies avec le pitaine et sa légitime. Glandage sur le pont à se faire dorer les radis en matant les pépées qui chaloupent et font des huit avec leurs miches dans le but de filer la trique aux vioques et de faire ainsi gueuler au charron leurs mégères. Buffet en open bar et à gogo, au point de s’en faire péter la sous-ventrière. Bamboula jusqu’à des pas d’heure avec des stars fanées sorties de leurs Ehpad en déambulateur pour goualer une dernière fois des tubes passés de mode que même les Det aussi les vinyles n’en ont plus rien à battre. Gaulage biquotidien de mémère, sur fond de roulis afin d’aider au chaloupage des reins et de donner un nouveau rythme à la partie d’écarté en s’imaginant culbuter une sirène. Piscine enfin, avec vue imprenable sur la Grande Bleue. Super jouasse qu’il est, le goncier, d’avoir pu vivre ce piètre plaisir de milliardaire, d’autant qu’il y a rencontré ‒ le hasard fait bien les choses ‒ son voisin de palier, un corniaud qu’il ne voyait plus depuis des lustres, mise à part le con de sa bergère qu’il calçait de temps à autre sur le palier, en levrette et à la va-vite avec le pyjmoiça19 tombé en accordéon sur les chevilles, une voisine un peu nympho sur les bords et jusque entre les cuisses, qu’il surprenait aussi parfois derrière les poubelles, sans doute comme tous les mâles de la barre, des gars toujours chauds pour lutiner, dans la foulée, la gisquette à peine nubile de la pipelette… Quelle famille !

« On a pu se parler un peu, débagoule-t-il à l’assistance captivée et un brin jalmince. Finalement pas si con que ça et un chouette mec, ce voisin ! Ça m’a permis de voir sa bourgeoise sous un autre jour et d’éclairer autre chose que sa boîte à ouvrage pointant le museau dans l’interstice de ses meules. En réalité, elle a une gueule de mocheté, la greluche et je ne regrette pas de ne jamais l’avoir prise que par-derrière. Comme quoi les vacances, c’est instructif et ça sert à quelque chose ! C’était super ».

J’attends qu’il reprenne son souffle et me permette de lui demander si quelqu’un est venu pour moi.

— Tu attendais quelqu’un ? Max, me demande Fortuné.

— Madu Belle Gueule, mon indic. Il doit me filer des tubards concernant l’une des victimes.

Mais le planton n’a vu que nib.

— Par contre, commissaire, le boss a réclamé après vous à plusieurs reprises.


Je hausse les endosses. Le patron attendra encore un peu. Pour l’heure, Bertrand Teudedant doit me faire son pécu. Nous montons donc à mon aquarium.

L’inspecteur Bertrand est absent et j’en conclus qu’il n’a pas avancé d’un poil. Par contre, l’OPJ Gaulo nous attend devant ma lourde.

— Vous tombez bien, commissaire, me lance-t-il avec un air grave, ce qui jure avec son physique jovial de clown jamais avare d’une vanne à deux balles.

Je le fais entrer dans le burlingue et il me tend une pochette.

— Je crois que vous connaissez le gars, commissaire. Il s’est fait buter, il y a deux ou trois jours sans doute. Un pneu, un sac de bitume et un jerrican de gasoil. Autant dire que ça lui a réglé vite fait son affaire.

Je le mate, intrigué et un peu fâché, car je ne suis pas d’humeur à jouer aux devinettes.

— Méthode maffieuse d’importation, commissaire, poursuit-il. Voilà que nos truands se la font à la calabraise.

— Mais encore, maugréé-je tout en lui prenant les clichés des pognes.

Les polkas montrent une cuve en fonte éventrée. À côté en ont été extraits les restes d’un feu qu’un malveillant y avait allumé. On distingue nettement les fils d’acier de la carcasse du boudin ainsi que les restes calcinés d’un grime.

— C’est sa compagne qui nous a avertis, car elle s’inquiétait de son absence. D’autant qu’il aurait reçu des menaces.

— Mais me diras-tu de qui il s’agit, vieux bougre ?

— Mamadou dit Madu Belle Gueule, commissaire. Je me suis souvenu que c’était un indic à vous. Je l’avais rencontré lorsque nous avions bossé ensemble.

Les nageoires m’en tombent. Pourquoi donc avais-je, depuis notre dernier entretien au lendemain des obsèques de Pierrot l’Escrache, ce pressentiment que la scoumoune avait un contrat sur sa tête ?

— Tu en es certain ?

— C’est affiché comme un et deux font douze, commissaire, allonge-t-il avec le sourire d’un gniard fier de sa saillie. On avait reçu le signalement d’un feu de joie dans une ruine industrielle du côté de Trappes. Voilà le résultat. J’ai pensé que c’était peut-être Madu qui avait fini là-bas sa carrière, vu son bizness un peu à la marge et qu’on a retrouvé un pied de cainf dans une péniche qui a échappé à la crémation complète. C’est l’ADN qui a fait le verdict. Madu a été buté et on a tenté de supprimer définitivement ses restes. Maintenant, allez savoir pourquoi ? Pauvre gosse !

— Moi, j’en ai une petite idée, je murmure en lui rendant ses clichés. Merci, mon gars. C’est toi qui as cuisiné sa femme ?

— Non. Et je le regrette : il paraît qu’elle vaut le dérangement. Et maintenant qu’elle est libre…

Il se reprend aussitôt, voyant que je fais la gueule.

— Mais j’ai le paletot de l’OPJ de service ce soir-là, commissaire.

Et il me tend les fafs.

— Merci bien, Gaulo. Je vais phosphorer à cette embrouille, mais il est probable que j’utilise tes services pour creuser un peu plus le blot…

— À votre service, commissaire. Ce sera un plaisir.

Et c’est un Gaulo tout jouasse qui se détranche et nous quitte en sifflotant une scie anarchiste à le révoquer illico des effectifs.

— Je sens que tu vas encore m’épater, Max, me lâche un Fortuné que les rebondissements de notre aventure émoustillent.

— Sans garantie aucune, vieux, mais il n’est pas impossible que l’assassinat de Madu ait un rapport avec notre cure-dents.


— Ce qu’il savait à propos du sénateur, je présume…

— Tout juste, mon gars. Un tel repassage ne peut se justifier que pour foutre au trou un secret concernant une grosse légume. S’il y a un lien avec nous, cette pointure ne peut être qu’un haut fonctionnaire ou un politique, qui pourrait alors nous faire remonter à d’autres de ses collègues…

Mon copaud me toise de côté.

— Alors, commissaire de mes deux, on monte chez le boss tout de suite ou bien on tente d’abord d’éclaircir ce buttage ?

— À ton avis, vieux ?

— Voir le vieux avant permettrait de ne pas parler de Madu, des fois qu’il en profite pour nous demander de ne pas nous intéresser à l’affaire…

— C’est aussi mon avis. On file cependant babouiner chez Rosette et ensuite, direct au rambot chez Madu, pour bluttiner sa femme. De toute façon, on ne peut poursuivre notre enquête sans savoir ce que ma corvette avait à me balancer et que sa compagne sait peut-être…

— Ce qui l’expose alors, elle aussi, au sort de son compagnon, complète le débris en se débarrassant, d’une chiquenaude, du mégot dont il ne savait plus que faire.

Décidément, mon associé n’a pas le style pour sortir dans le grand monde, mais il en a dans le chou, sans doute beaucoup plus que tous les snobs et bléchards qui grenouillent dans les allées du pouvoir et d’ailleurs.

Jusqu’à son dessoudage à la Landru20, il semble que les affaires tournaient plutôt pas mal pour notre frégaton. C’est en effet dans un hôtel du Marais que nous dégottons sa crèche. Certes, c’est au fond de la cour. Oui, c’est au cinquième sans ascenseur. Bien sûr, c’est un appartement reconstruit à partir de la réunion de plusieurs loges de bonne. Mais c’est en plein cœur de ce quartier prestigieux dont le moindre mètre carré habitable vaut une fortune.

C’est un babillement qui nous répond lorsque nous dringuons à la gonde. Une jeune femme délourde bientôt, un joli marmot dans les bras. La tristesse n’occulte rien de sa splendeur et, dans ses yeux d’ébène, on peut y déceler toute la détresse du monde. Elle nous invite à nous enquiller. Tant de beauté noire le laisse baba, mon Fortuné, lequel n’ose pas encarrer dans la carrée et se tient dans l’encoignure, les manivelles ballantes, les calots dans le vague et la bave tirant ses fils depuis sa barbouse jusque sur la moquette. Voilà-t-il pas qu’il va lui faire du gringue, à la jolie veuve, le bombé ?

C’est vrai qu’elle est choucarde, la môme sénégalaise, avec une cambrure des reins qui accentue un bol invitant à la main tombée et au pelotage. Cher lecteur, toi qui as la gamberge facile dans ce domaine et ne penses qu’à tremper ton biscuit dans tous les orifices qui se présentent, tu peux imaginer son crépu avec sa raie au milieu, à la bonicarde ! Avoue que tu lui ferais toi-même du blanc, mon frère, si tu étais en situasse. Je file un coup de targette sur les auverpinches de Fortuné, afin de lui décoincer le bulbe et de tenter de démâter la bandaison que je pressens mettre déjà en tension sa coquette. C’est que les événements ne prêtent pas aux galipettes et je ne suis pas bonnard pour que le vioque fasse tourner en eau de boudin une affure déjà plutôt mal barrée et qui s’apparente de plus en plus à une mélasse indigeste !

— Entrez donc, commissaire, nous fait-elle en souriant, comme à des aminches qui se seraient quittés la veille.

Il est vrai que nous nous connaissons de longue date. Sans doute Maryam se souvient-elle de mes interventions de naguère, lorsqu’il y avait urgence à tirer son compagnon du filet des bicraves et des barons qui le pistaient sévère afin de le réincorporer bessif dans leurs effectifs.

Il a mal choisi son jour, pour caner, notre Madu ! Sa frangine m’a tout l’air d’avoir avalé le pépin depuis quatre ou cinq mois à peine. Ça fera un orphelin de plus, deux en comptant celui qui fait ses besoins dans les bras de sa daronne ! Avec, de surcroît, une maman restant en bobine pour lui assurer le casuel, le bercer et le faire grandir, et lui masser le râtelier à ratiches lors de ses poussées dentaires…

— Eh oui ! soupire-t-elle, ayant croisé mon regard et compris ce qui me trotte dans la calbombe. Nous étions d’accord tous les deux, lorsque Madu m’a bombé la guérite, commissaire. Il avait prévu de changer radicalement de vie dès après la naissance du gosse. Car ce sera un garçon, cette fois-ci. Notre projet était de quitter la région parisienne et d’ouvrir un commerce en province. Loin du passé de Madu, vous comprenez ?

Je comprends. L’asticot qui s’agite dans ses bras fait des frimardises à mon Fortuné, dont la seule préoccupation est de dissimuler ce goumi qui lui fait une bosse au bénard comme à un mouchacho en passe de perdre son chapeau de paille. M’est avis que l’avaro qui terrasse Gisèle, sa légitime, lui a fait perdre définitivement la tête, à mon inspecteur. C’est égal, pour ma part, je compatis à la douleur de cette frangine qui ne pourra même pas se rendre à la boîte aux dégelés afin de dire un dernier adieu à son jules, because l’état du saumon et le peu qui en reste. Allez donc faire des funérailles à un pied, dans sa chaussure il est vrai, mais tout de même !

— Maryam, Madu m’avait laissé entendre qu’il me confierait un secret concernant un de ses clients, un sénateur très peu clean. Je pense que ça a peut-être un rapport avec sa mort affreuse. Es-tu au courant ?

La tronche de la môme s’assombrit aussi sec. Fermée comme une huître à marée basse, la Maryam, ou comme la moule d’une chaisière, en permanence quant à elle. Je me goure qu’elle en sait, sur le sujet, plus long que Google sur votre fréquentation des sites pornos ou de rencontres, petit coquin.

— C’est important, Maryam. Son ou ses assassins courent en toute impunité. Ce sont des pros du crime et ils peuvent recommencer à tout moment sur d’autres personnes. Et peut-être aussi sur toi-même…

— Je le sais, commissaire. Mais justement, si je parle, je crains qu’ils me le fassent payer très cher.

Elle a raison, la bergère de feu Madu, et j’ai des scrupules à insister encore.

— Et si je te procure une protection policière, au moins une surveillance, durant le temps nécessaire pour coffrer ces malfrappes ?

La jeune Sénégalaise hésite.

— Il faut que je réfléchisse. Je sais ce que Madu et moi-même vous devons, commissaire Max. Tout ce que je peux déjà vous dire c’est que le sénateur, il n’était pas seul à les faire ses cochonneries avec les jeunes, aussi bien des crapouillots que des gigolettes. Mais jamais mon Madu n’a accepté de marcher dans leurs sales combines.

— Très bien, Maryam. Bien entendu, tu ne parles de ma visite à personne. Un poulet viendra discrètement surveiller ta rue durant quelques jours. N’hésite pas à m’appeler si tu décides de m’en dire plus ou si tu rencontres un problo.

Alors que nous redescendons l’escadrin, je morigène mon associé des grandes, petites, mais aussi scabreuses et mauvaises causes.

— Barca, résidu de fausse couche, fesse d’huître, charognard, baltringue, mickey, peau de nœud, sous-merde, raclure, roustissure, hotu et j’en passe. Tu n’as pas honte, vicelard, de faire du gringue à une mignonne qui vient juste de perdre son porte-couille ? Et dans les conditions que l’on sait…

Le vieux pique un cinabre à faire mûrir sur l’heure tout une serre de tomates. Il se veut tout piteux et réclame mon indulgence.

— C’est la faute au coup de bambou de Gisèle, plaide-t-il. Max, ça me fait perdre la bobèche…

Je la lui coupe.

— Elle a bon dos, ta pouf, vomissure et bordelier sans honneur. Tu ne vas pas me faire croire que ton sac à nœuds te faisait prendre ton fade au point d’en perdre toute dignité quand elle te fait défaut durant quelques jours !

Cette vieille cloche se fait toute penaude.

— Ben si, justement. Elle a un don caché, ma bourgeoise. Il faudra que je te le dise…

— Surtout pas, Fortuné. Ce serait trop triste et je crains que ça ne m’abonne à des milliers de nuits de cauchemars.

Mon potaud hausse les endosses et allonge le compas tout en maugréant des injures dont je me promets d’enrichir mon dictionnaire. Pris de remords, je le rattrape.

— Ne fais pas cette tronche, vieille carcasse libidineuse, et allons voir le Grand Dabe. Nous allons la keufer, Maryam. Elle en a déjà assez supporté pour qu’on lui évite le pire et je m’en voudrais qu’il lui arrive un Trafalgar. Par ailleurs, je suis certain qu’elle peut encore nous en apprendre sur le sénateur et quelques autres.

Il se rassérène et me propose le bagoul de poulardins qui lui paraissent être dans les cordes pour assurer le job.

— Mon pote Bernard Leglandu touchait sa bille autrefois, dans ce genre de turbin. Il serait jouasse de renouer avec la crim », après ce long purgatoire au bloc pour cause de bavure chez une comtesse.

Il me remémore le désopilant malentendu qui a conduit ce valeureux serviteur de l’État à se chauffer désormais les meules sur le bois éburné de la cadière du bloc de la Grande Maison. Notre malheureux collègue avait cru son tour arrivé lorsque l’avait accueilli, au cours d’un de ses bluttinages à domicile, cette demi-mondaine, aristo défroquée à la présentation vestimentaire assez légère. Un genre de Pompadour… vous savez, la shampooineuse qui buvait si bien au goulot des grands de ce monde, sauf qu’Adour ne fut pas le plus célèbre ! Il me faut préciser que le Bernard est plutôt brut de décoffrage, à vrai dire si con que, même dans le noir, ça se voit sur sa figure. Eh bien, notre poulaga avait eu le décoquettage un peu speed, bien que son embonpoint gênât la manœuvre. La dame s’était alors empressée de musiquer en haut lieu qu’un valet de la volaille ait pu la prendre pour ce qu’elle était… Il faut reconnaître que, pour la décharge de la pétasse, notre collègue est si terrifiant qu’à le voir, même les chauves ont des cheveux qui se dressent sur la cafetière.

— Va pour Bernard, puisque tu estimes qu’il fera bien le blot, lui dis-je. Tu t’occupes de lui préciser sa mission. Moi, je monte chez le dirlo et on se retrouve en face dans une heure, autour d’une blanquette.

C’est toujours son secrétaire particulier qui vient au-devant de moi, la langouse faisant des huit en passant d’une lèvre à l’autre. Je parle de sa bouche. Cette sympathique gâcheuse est moulée dans un falzar en simili cuir, du meilleur goût pour ceux qui kiffent quand les formes des mecs sont mises en avant, en évidence et en relief. J’ai remarqué qu’il me tourne autour, ce type. Comme il tourne autour de tous mes collègues plutôt bien charpentés. C’est assez flatteur, dans un sens, si cela ne va pas plus loin que l’œillade coquine et le sourire dragueur. Il a aussi le déhanchement provocateur et subreptice, ce qui lui permet d’effectuer un subtil rapprochement des anatomies, en loucedé et sans qu’on ait le temps de rien dire. Et on ne dit rien. N’est-ce pas le petit chouchou du boss, depuis que le dragon de ce dernier a obtenu qu’il se sépare du joli cerbère en jupe courte et diaphane corsage de soie, qui passait plus de temps sur les genoux du caïd qu’à ranger les dossiers et à éconduire les visiteurs importuns ? Il est vrai que son nouveau secrétaire est un gosse canon et que j’en aurais bien fait le dessert de certains week-ends, si j’étais une frangine, bien sûr, ou si je portais une jaquette flottante, bien entendu. Ce que je ne suis pas, ou pas encore. Et s’il était un homme, au sens où on l’entend d’ordinaire. Ce qu’il n’est pas non plus.

Notre chevalier de la rosette, mais honorable fonctionnaire de la Rousse, me désigne la gonde du sanctuaire des poulardins de Paname. Je frappe, déponne (la porte, bien sûr) et m’enquille avec l’appréhension d’un mauvais élève pénétrant dans le burlingue du principal du collège. Le daron ne m’attendait plus, habitué à mes impertinentes dérobades à ses convocations.

Le visage pincé, il me désigne ma chaise, au bas de cette estrade d’où il préside à nos destinées. Je m’assieds.



18  Double-mètre à képi : allusion à De Gaulle

19  Pyjmoiça : pour pyjama

20  Landru : célèbre amateur de femmes mûres qu’il passait à la rôtissoire dans son petit pavillon de province
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Entretien bref et cordial, comme dab ». Le boss est dans ses bons jours, m’a-t-on prévenu.

Il a revêtu ses plus beaux atours, meilleure façon de mettre en valeur ses multiples pin’s et rubans, tous épinglés en grande pompe (malgré la disparition déjà datée du Général aux grolles 54 fillettes et malgré la pointure de Chinoise d’un de ses récents remplaçants, le Nicoltruc à la Rolex en or). Épinglés en grande pompe, dis-je, pour l’ensemble de sa carrière en cours et en récompense à venir des innombrables services rendus à la Nation par la valetaille qui se crève à marner et caner pour sa pomme.

Je remarque une nouvelle médoche. À voir sa gueule, il doit s’agir du Mérite Agricole. On en trouve à la pelle dans les bacs des Puces et je ne vois pas le patron jardiner autre chose que les herbes en plastique qui décorent son aquarium à pescal ou les rares tifs qu’il s’est fait implanter sur le cassis, comme des plants de maïs, dans le but de paraître plus jeunâbre et d’améliorer, le croit-il, son sex-appeal21. À moins que cela soit une de ces cocardes comme on en trouve à revendre dans les meetings à l’amerloque ou même au Salon de l’Agriculture, en sautoir autour du collabre bovin des miss France mamelues de notre cheptel agro-industriel franchouillard.

Mon gazon mité achève de se curer et de se polir les ongles, souffle sur ceux-ci et les fait miroiter au soleil de sa lampe de bureau, ramasse les miettes qui saupoudrent son maroquin et les jette dans la corbeille à papelards, puis il lève ses vitraux vers mézigue et me lance un joyeux hello.

— Je ne vous attendais plus, commissaire. Mais il faut que je m’y fasse : vous êtes mon électron libre, peut-être celui que j’aurais aimé être moi-même si la République n’avait pas choisi, pour moi, une autre voie plus contraignante, mais ô combien plus prestigieuse !

Le brave homme se retient de compléter « moins dangereuse et plus rémunératrice », ce dont je le remercie, car je ne suis pas d’humeur à supporter de provocation de sa part. Je reconnais là cette morgue qui lui a permis de dépasser tous les obstacles qui conduisent au pouvoir suprême, de gravir tous les escadrins et de s’essuyer les godasses sur les tapis rouges qui conduisent aux honneurs et à la paye qui va avec. Il poursuit :

— Où en êtes-vous donc, mon bon, dans cette affaire qui semble agacer, je me demande bien pourquoi, quelques-uns des puissants qui nous gouvernent ?

— L’affaire des poisons, monsieur ?

— Oui. Cette cascade de braves et moins braves gens dont quelqu’un, dans la capitale, s’ingénie à abréger l’existence. Sept ou huit, il me semble…

— Neuf au dernier recensement, monsieur. Plus un décès récent, peut-être à mettre sur le compte des dégâts collatéraux. Une mort sans importance, donc, mais c’est celle qui m’affecte le plus, monsieur le directeur…

Il fronce ses dessus-de-châsses, qu’il a fournis autant que le paquet de tabac d’une Portugaise du banc, avant le passage de la débroussailleuse thermique de l’esthéticienne cherchant à éradiquer les fantassins qui s’y reproduisent.

— J’ai entendu parler de cette histoire. Un dealer de vos connaissances. Incinéré hors des circuits officiels des crématoriums !

— Si l’on peut dire, monsieur. Un assassinat à la calabraise22, destiné à ne pas laisser de trace. J’ai de bonnes raisons de penser qu’il a un lien avec cette affaire de poison. Madu était un de mes contacts avec le milieu parisien et il était en passe de me livrer quelques secrets relatifs à mon enquête.


— Qu’il vous a livrés ? me demande à brûle-pourpoint le caïd emmédaillé.

— Pas encore. Mais sa femme pourrait le faire, si elle a la garantie d’être protégée.

— D’être protégée ? s’inquiète notre déplumé.

— Des gros bonnets pourraient être impliqués, monsieur…

Le coincé du col et déboisé de la colline fronce un des balais à chiottes qui protègent ses mirettes de la sueur qui dégouline parfois de sa boule de bowling.

— C’est une obsession, chez vous, d’impliquer à chaque fois de vénérables personnalités qui font la grandeur et la prospérité de notre pays, commissaire !

— Est-ce de ma faute si ces honorables personnes se compromettent sans scrupules et sans cesse dans les plus sordides des crapuleries, monsieur le directeur ? réponds-je, raide comme une balle.

Là, pour le coup, il morfle en pleine gueule la réplique et sa frite perd d’un seul coup le hâle savamment entretenu par les séances hebdomadaires chez l’une de ses maîtresses, esthéticienne émérite et à l’occasion occasionnelle. Il est vrai que j’ai le chic pour mettre la barabille dans sa vision ordonnée et vertueuse de la société, au boss, en particulier cette société qu’il affectionne, car il se targue d’en être, de ce marigot raffiné dans lequel traficotent et intriguent puissants et maquignons, fils à papa et filous de la haute finance, winners sortis des grandes écoles et aventuriers de la politique, des médias ou du bizness. De ce marécage où l’une des vertus premières est d’avoir l’air d’un qui en a deux.

— Je ne sais pas ce qui me prend d’éprouver encore un peu de sympathie pour vous, Maxime, soupire-t-il. De la tendresse même, alors que vous représentez tout ce que je déteste ou me rebute. Vous êtes irrévérencieux, frondeur, non conformiste, ingrat envers ceux qui vous emploient, argotier, volage et même une épée pour ce qui est de la bagatelle m’a-t-on confié, flambeur — si si, je sais même cela de vous, cher Maxime — insaisissable, impertinent, violent et séduisant autant que séducteur, assez beau en tout cas plus que moi-même et, suprême affront à nous autres qui avons passé depuis longtemps la soixantaine, vous êtes jeune. Pourquoi donc n’ai-je pas le courage de vous muter d’autorité loin de moi, dans un commissariat de province ? Un poste de brousse en Guyane ou en Nouvelle-Calédonie — non, il est fait trop beau temps —, plutôt les îles Kerguelen peut-être, ou encore Saint Pierre et Miquelon ou bien l’Antarctique s’ils ont besoin d’un commissaire là-bas, sur la banquise pendant qu’il en reste un bout, il faudra que je me renseigne…


Je saisis le moment où le caïd reprend son souffle pour casser ce réquisitoire contre mézigue, mais que je considère, pour ma part, plutôt comme un dithyrambe.

— C’est peut-être parce que je représente aussi un peu ce que vous auriez aimé être ou devenir, monsieur le directeur ? me hasardé-je, car rien ne m’arrête et parce que mon palmarès, en matière d’irrespect, est aussi long que l’ensemble de ces polars et de ceux qu’il me reste à écrire.

Il me louque d’un air surpris.

— Vous plaisantez, commissaire ?

Mais je ne moufte rien. Il sait que je sais qu’il a depuis longtemps admis, dans son for intérieur, que j’ai mille fois raison. Alors il se reprend :

— Vous disiez que des personnalités importantes pourraient être inquiétées par le cours de votre enquête ?

— En effet. Indirectement, monsieur le directeur. Mais je ne prétends pas qu’elles seraient les responsables directes de tous ces meurtres qui se succèdent. Je pense plutôt que la mort de certaines des victimes serait en lien direct avec leur comportement privé. Un comportement pour le moins discutable si ce n’est hautement répréhensible, si l’on en croit la rumeur !


C’est qu’il cause bien, votre Max, hein, cher lecteur ? Avec des volutes comme en abuse le gratin dans les salons du seizième, et du vocabulaire à faire pâlir l’académicienne de garde, de même que Laura, la correctrice qui va s’occuper de me remettre dans le rang avant la publication de ce livre. Avec des pleins et des déliés, des mots alambiqués qui ne savent plus eux-mêmes ce qu’ils signifient tellement peu de gens les utilisent encore, des tournures grammaticales qui n’en cessent pas de tourner en rond et aussi en bourrique ceux qui les ligotent. Et puis du lyrisme et des néologismes de temps en temps, histoire de faire grandir notre langage sans attendre que les racornis du bicorne se décident à faire leur boulot, quoi, merde ! Avouez que ça a de la gueule ! Même si c’est moins jouasse que le bon vieil argomuche de Albert Simonin, Michel Audiard, Alphonse Boudard ou de Frédéric Dard. Et bien en dessous du génie de François Rabelais, notre père à tous…

Le vieux m’en sait gré.

— Pouvez-vous m’en dire plus, Maxime ?

Je lui évoque alors ma doutance sur le comportement sexuel de feu le sénateur Auguste Fignard et de ses éventuels acolytes de débauche, de péderie enfantine et de passages en séraille, tous des coquins estampillés dans l’un ou l’autre des palais de la République et dans quelques cercles confidentiels, ou ayant leurs entrées là où il est possible de faciliter leurs affaires et d’étouffer d’éventuels scandales qui planent sur leur cabèche.

L’incrédulité se lit sur sa frite comme l’œuf pourri écrasé sur le casque d’un CRS pris en flagrant délit de brise-grève ou d’assommade de minets en monôme. Puis le flash l’envahit au point de lui filer des vapeurs. L’émoi fait son ravage avec le rituel qui l’accompagne et dont je crains qu’il ne fasse son ordinaire. Il desserre son coulant, dérondine son colbac, s’éponge le dessus-des-châsses, se lève pour ouvrir la vanterne, se rassoit puis se relève pour la fermer, se rassied à nouveau et se verse un verre de raide tiré d’un des faux babillards de sa bibliothèque, m’en propose un alors qu’il vient juste de remiser la quille à l’ombre, se dérondine encore quelques boutons de sa bannière ‒ histoire de s’aérer un peu plus la moquette tapissant ses soufflets ‒, tire enfin un des pans de sa limace pour s’éponger le dessus de la calebasse. C’est au moment où cela devient intéressant et que le boss va se retrouver presque torse poil, voire se décalcifier, afin de s’aérer le prose et tout l’attirail avec, que son secrétaire frappe et entre dans la foulée dans le burlingue.

Ce regard furibard qu’elle me jette, la serinette ! Voilà-t-il pas que je déprave son grêle, à la Demoiselle ! Sous ses propres quinquets, par-dessus le marché ! Et apparemment sans honte ni vergogne, comme un malpropre que je suis, mécolle ! Ma gueule qu’il se réservait sans doute pour sa pomme, mais n’osait pas me draguer trop direct, croyant que je n’émargeais pas encore dans les rangs des chevaliers de la manchette ! Tiens, mais c’est vrai ! Le tableau qu’il a sous les yeux lui ouvre tout à coup des perspectives, à la corvette. Alors, il change de comportement, sort son œil velouté des grandes occases, arrondit ses frottes dans un coup de reins à la Zizi Jeanmaire et y va d’un sourire qui lui remonte les pompeuses jusqu’à découvrir la pointe de la mouillette qu’il a aussi rose que votre couloir aux lentilles, mes cochons. C’est vrai qu’il est craquant dans son genre, le môme, et j’en connais plus d’un, dans la Grande Casbah, qui rêverait se l’embourber en loucedoc avant de rentrer at home. Pour tout dire, ils rêveraient de s’embrenner le panais, histoire de damer le pion à notre daron à tous et mettre un peu d’exotisme dans la monotonie quotidienne d’une vie de flic. Une aubaine ce cainfri de la redingote, les mecs ! Une façon comme une autre de réunir les peuples de part et d’autre de l’Équateur.

Le dabe se resape à la va-vite, afin de récupérer une dignité qui commençait à partir en vrille en couilles.

— Séraphin, vous n’attendez donc plus que l’on vous dise d’entrer ? s’indigne-t-il d’un ton rogue et avec le rouge au front et un bleu à l’âme.

La brodeuse se prénomme Séraphin, j’avais oublié de vous le préciser. C’est vrai qu’il a la bouille d’un ange, mais non les ailes ni le comportement. Et je pense qu’il a quelque chose en plus. Entre les jambes.

— Pour me le dire, il faut bien que je sois dans votre bureau, monsieur, rigole le bronzé.

Le tondu, ça lui coupe la chique. Serait-ce à nouveau la Révolution ? Ou bien mon impertinence est-elle si contagieuse que même la valetaille, qui plus est d’origine étrangère, se laisse contaminer facile ? La révolte des gueux, ça le défrise en moins de deux, le déboisé de la colline. Il s’est ressaisi en même temps qu’il récupérait sa dignité vestimentaire.

— Eh bien, maintenant, je vous ordonne de sortir, aboie-t-il.

Ce que la pétroleuse s’empresse de faire, tout en me clignant des calots et se passant la menteuse sur les badigoinces de façon suggestive.

— Quant à vous, commissaire, il va vous falloir encore classer un dossier, dans ce bordel. Celui du sénateur Fignard. Un malheureux serviteur de la République, victime d’une fâcheuse confusion ou de l’acte d’un fou, peut-être ?

Il lève les yeux au ciel.

— Auguste Fignard ! Suspecté de tripoter des enfants et d’organiser des paries fines ! Vous me les aurez toutes faites, Maxime. Lui, le défenseur de la morale et le partisan du rétablissement de la censure, de l’éducation religieuse obligatoire, de l’uniforme à l’école, de la messe en latin et du port de la mantille dans les églises, de l’intégration du denier du culte dans les impôts, du fichage X et S de nos péripatéticiennes, et aussi de la castration systématique des pédérastes, des indécis, des étrangers et même des célibataires !


— Mais, Monsieur…, parvins-je à balbutier…

— Comprenez bien, Maxime. Nous entrons dans la période délicate des négociations budgétaires. Aller dans la direction que je vous vois prendre risque de me mettre en porte-à-faux et je ne veux pas courir le risque de mécontenter ceux qui nous financent.

— Plusieurs personnes ont été assassinées, monsieur le directeur, et d’autres risquent de l’être encore si nous n’arrêtons pas l’assassin… Or, au rythme où vous me demandez de fermer les pistes qui conduisent vers celui-ci, je crains de ne jamais pouvoir conclure mon enquête…

— Et quand même cela serait, Maxime ? Une petite injustice vaut mieux qu’un grand désordre. Imaginez que ceux qui nous dirigent nous amputent notre dotation annuelle au titre de représailles !

Il en a de belles, le boss ! De sept victimes officielles, il ne m’en reste plus que cinq ! On me raye d’un coup les officiels, justement. Le gratin, les grossiums, les intouchables. Pour raison d’État sans doute ? Ces victimes qui dérangent parce qu’elles appartenaient au gratin, à ce dessus du panier (de crabes) dont la vertu présumée doit servir d’exemple à la vermine rampante et à la racaille que nous sommes. Ces victimes plutôt crades qui m’auraient sans aucun doute conduit à leur bourreau…

Dans ma profonde, j’ai senti vibrer à trois reprises et de façon de plus en plus frénétique. Non, les amis ! Je sais à quoi vous pensez, mais il ne s’agit pas de cela, bande de petits coquins : ce chapitre est des plus sérieux et non le moment de se faire une bonne manière, en catimini et en loucedé pendant que le boss débite son boniment habituel. Il s’agit de mon téléphone portable qui manifeste son impatience. Probablement un appel de Fortuné, lequel a quelque chose à me dire de toute urgence et m’invite à écourter le baratin habituel du chef.

Avec un regard qui en dit long sur mon mépris et aussi ma fureur, j’adresse à sa Grandeur un sourire hypocrite et d’allégeance.

— Bien, monsieur le directeur. Il en sera fait comme vous me le demandez. Je vous tiendrai au courant de la suite. Pour l’heure, je crois que mon collègue a besoin de mes services. Si vous me permettez…

Il incline la tête afin de me signifier mon congé. Histoire de bien montrer que c’est lui qui décide de la fin de notre entretien, et pas l’inverse. Chacun à sa place et les vaches seront bien gardées… Les gueux resteront dans leur bauge, les élites dans leur palais, et le monde des humains continuera de tourner de façon bancale, mais immuable, justice et morale restant à deux vitesses comme nous les avons instituées et les gardons malheureusement en l’état.

Alors que je m’apprête à franchir le seuil de son bureau il m’interpelle :

— Être normal dans un monde de Tartuffes et de fous, ça vous mène direct à la retraite anticipée et parfois même à l’asile, commissaire. Comprenez donc que je ne puis pas vous tenir un autre langage.

Je ne lui réponds pas et lui tourne les talons. Dans ma vague, le vibrato de mon portable continue à me défriser la moustache, et le reste de mes bijoux de famille avec.

Quand je redescends dans le hall, je trouve un Fortuné plus rougeaud que d’habitude. Pas simplement le faciès lumineux du gars qui vient de tirer sa bordée. Il n’a, quant à lui, éclusé qu’une demi-douzaine de godets afin de l’aider à supporter mon absence et, si vous connaissiez son tempérament, vous sauriez qu’il n’y a pas de quoi avoir sa cocarde ni prendre son lit en marche. Non ! C’est surtout en raison d’une surexcitation qui grimpe, chez lui, plus vite que la mousse d’une boutanche de champ’ dépucelée sans précaution.

— Ah, enfin ! hurle-t-il. C’est décidément les grandes amours, au septième. Il te faisait la morale, le boss, ou bien te tartinait d’éloges, pour que ça dure des plombes ?

Je hausse les endosses

— On n’est pas sorti de l’auberge, l’ami. Le sachem tient à ce que l’on oublie certaines des victimes, la crème comme d’hab ». À ce train on n’aboutira jamais à rien et je crains que ça tourne en eau de boudin.

Mon Fortuné soupire. Blasé, il reprend.

— Pas forcément. Figure-toi que ça bouge. Bernard, tu sais, mon pote au nez à pouvoir fumer quand il pleut, celui que j’ai envoyé faire la planque devant la casbah de la môme à Madu Belle Gueule, il n’arrête pas de m’appeler et de me demander ce qu’il doit faire…

— Et alors ? je lui jette, tout à coup émoustillé.

— Et alors, rien. Du moins au début. Puis voilà qu’une voiture des Postes s’est arrêtée et qu’un porteur de babillardes est entré dans l’immeuble de la môme, un pacsif sous le bras. Ça va bientôt faire une demi-heure qu’il n’est pas ressorti. C’est un peu longuet, même pour un recommandé et même si la môme ne sait pas signer l’reçu. À moins qu’elle ait ses chaleurs et la moule qui bâille…

Je saisis Fortuné par le bras.

— On y va, vieux. Pendant que je conduis, tu te branches en continu avec ton Bernard et il nous donne la couleur minute après minute.

Nous courrons jusqu’à ma chignole, puis nous propulsons sur les sièges et je décarre à toute vibure avant même que mon copaud ait refermé sa portière. Il a branché mon bigophone de voiture sur Bernard et l’appelle. Il enclenche le haut-parleur.

— Alors, aboyé-je. Le préposé est sorti ?

— À la minute, commissaire. Avec la femme devant lui, mais elle marche bizarrement, la frangine. J’ai comme l’impression qu’elle n’est pas libre de tous ses mouvements…

— Ils sont seuls ?

— Je pense… ils montent dans le guinde du mec. C’est curieux et pas des masses réglementaires, pour un facteur…

— Tu vas leur filer au train et nous te collons au train dès que nous sommes dans le secteur… Tu es motorisé ?

Il nous cloque un petit gloussement de contentement et de fierté.

— Voiture banalisée, commissaire. Je me doutais du coup et j’avais prévu qu’on m’emmènerait peut-être en balade…

— Très bien. Quelle direction ont-ils prise ?

— Le périph’ Est, commissaire.

— Supprime les « commissaire », fils. Ça fera plus bref… Tu continues à nous tenir au courant, rue par rue. Comme je conduis, je vais passer le turlu à Fortuné. Il est à mes côtés, mais je t’entends, moi aussi.

J’ai engagé mon bahut dans les boulevards extérieurs. Pour le moment, être discret importe peu et j’allume mon gyrophare afin de dégager la route. Soudain, Bernard nous lance.

— J’ai l’impression qu’un motard les piste à son tour… Oui, il leur colle au train, maintenant.


— Prends du champ, mec, répond aussi sec Fortuné. Pas qu’ils se doutent que tu les filoches. À propos, ta tire, c’est quoi, qu’on puisse te repérer quand tu seras dans notre champ ?

— Une Clio gris métallisée, rigole le bléchard du naze. Avec un porte-bagage, mais sans bagage, bien sûr. J’ai des autocollants partout sur le pare-brise arrière. Plus que de médoches le général d’une république bananière !

En même temps, je vois mon pote vérifier le chargeur de son aboyeur de service, faire monter une dragée réglementaire dans la culasse et mettre le cran de sûreté.

— Tu te prépares à monter à l’assaut, vieux ?

— Je n’aime pas être pris au dépourvu, Max. On ne sait jamais comment ça peut finir. C’est pas au milieu du bintz qu’il faudra vérifier que l’on a oublié l’ami « tutu » dans le tiroir de la cuisine.

À l’autre bout du fil (des ondes, désormais), Bernard débite les noms des rues qu’ils parcourent, comme un guide des catacombes à dix mètres sous nos panards. Bientôt, nous sortons du périph’ et nous engageons vers Bobigny puis prenons la direction de Villepinte.

— Ça se précise, commissaire, nous annonce le Bernard à la boîte à morve à égrener des lentilles. Le motard s’est approché de la vitre du préposé des Postes, lors d’un arrêt à un feu. Ils se sont parlé un moment avant de repartir. Le motard ne semble pas m’avoir repéré et il ouvre maintenant la route à son baron…

— Très bien, Nanar, lui répond mon acolyte. Tu suis à distance. On évite de te coller au cul.

Nous avons quitté Villepinte et le ruban se fait plus cambrousard. La circulation plus rare, aussi, ce qui nous oblige à ralentir et à mettre de la distance entre nous et la petite Clio que nous avons désormais dans notre champ de vision. Parfois, nous apercevons, loin devant elle, une camionnette jaune que précède une moto.

— Faites gaffe, les mecs, nous avertit Bernard, avec une familiarité que je lui pardonne vu la tension nerveuse qui doit l’habiter, j’imagine. Ça ralentit devant.

Le convoi a en effet bifurqué dans un trimard menant à un grand bâtiment qui paraît désaffecté, un hangar du type élevage industriel à volailles, posé tel un furoncle sur la plaine. Cela ressemble à une friche désolée, visible de loin et envahie par des parterres de ronces et de plantes rudérales tentant de se faire une place dans un chaos de cageots éventrés et de squelettes de palettes. Accolés de part et d’autre du bâtiment, un silo à grains et un grand réservoir à eau cylindrique ressemblent à deux modules lunaires s’étant plantés de lieux d’alunissage.

— Sinistre et pas très retirée, cette planque, me fait remarquer Fortuné.

— Oui, mais c’est bien joué, vieux. C’est un coin retiré, mais non caché. Du genre à attirer peu l’attention.

Nous nous sommes planqués derrière un bosquet, sur la route, à quelques centaines de mètres du poulailler industriel. Bernard a continué sa route, comme si de rien n’était, pour le cas où les apaches auraient remarqué sa voiture roulant derrière la leur. Après quelques minutes, sa silhouette se radine vers nous en se dissimulant dans les hautes herbes du fossé.

— En route, dis-je, lorsqu’il nous a rejoints. Bernard va rester en arrière pour parer à toute surprise et pouvoir accourir si nous avons besoin de ses services. Toi, Fortuné, tu avances avec moi, mais sur ma gauche, en évitant d’être dans la ligne de tir pour le cas où un des lascars m’alignerait. On ne fume pas et on éteint nos portables, bien sûr…

J’ai engagé un suppositoire dans le canon de mon feu et ôté le cran de sûreté. Je remarque que Bernard en a fait de même.

— C’est moi qui ferai les sommations si je le juge utile. Vous, c’est direct tir au but. Pour mettre hors de combat d’entrée de jeu. Et plus, si ces ordures tentent de se défendre.


C’est alors que retentit une gueulante à vous cisailler les feuilles, à vous cailler le rouquin dans sa tubulure et à faire tourner votre melon en béchamel.



21  Ou sexe à piles, si tu préfères

22  À la calabraise : pneu, bitume et gasoil, moyen utilisé par la mafia de Calabre (Italie) pour faire disparaître les corps
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— M’est avis que c’est pas le moment de ramasser les champignons, fait remarquer Fortuné, lequel ne manque pas d’à-propos dans les situations critiques.

Nous allongeons le pas tout en restant dans l’angle mort du talus qui borde le trimard. Derrière nous, Bernard s’est rapproché et mis en embuscade afin de pouvoir nous couvrir durant notre traversée à découvert de la cour qui conduit à l’entrée du hangar. L’on n’entend plus un cri. Les bécants l’ont fermé, eux aussi, et même le zef ne fait plus trembler les feuilles.

— Ça sent la mort, murmure Fortuné en embrassant le canon de son flingue. Toi, mon chéri, je vais pouvoir t’offrir une belle fin de carrière avant notre mise au rancart.

— Silence, que je lui souffle à mon tour, tout en regrettant d’avoir oublié de prendre nos gilets pare-balles.

C’est sans encombre que nous avons franchi le seuil. La gonde était demeurée béante, ce qui tend à prouver que les malfrappes se sentent en sécurité et ignorent notre présence. Nous avons pénétré dans un sas vitré à mi-hauteur, dont la lourde intérieure est restée entrouverte. Au-delà, c’est une immense salle qui s’étire sur une trentaine de mètres. Le sol en est carrelé et creusé de rigoles qui conduisent à un canal collecteur. De hautes vanternes borgnes et poussiéreuses jettent une lumière si indigente que l’ensemble du bâtiment reste dans la pénombre. On imagine que l’éclairage ne venait que des immenses abat-jour en chapeau chinois qui tombent de place en place du toit métallique. Au fond, les deux loustics s’affairent. L’un des mauvais fers, toujours fringué dans son compçon d’agent des Postes, se tient devant une frangine à moitié dépoilée et ligotée sur une cadière. À peu de distance, l’autre salopard s’active au-dessus d’un tonneau de métal, une sorte de grand brasero de fortune dans lequel il vient d’allumer un rif d’enfer. Je reconnais Maryam, la femme de feu mon indicateur. Mon Dieu, la bénédiction qu’elle vient de se prendre ! Malgré le clair-obscur que ne dissipent que difficilement les flammes qui commencent à monter en répandant une insupportable puanteur de caoutchouc et de pétrole qui se consument, on peut distinguer les yeux exorbités de la môme et, à la respiration saccadée qui secoue sa poitrine, imaginer la terreur qui l’envahit.

Courbés en deux, nous nous sommes faufilés sans un bruit dans l’entrebâillement de la gonde Les malfrats paraissent sûrs d’eux, car ils n’espinchent pas leurs arrières.

— Tu paries qu’ils vont lui faire un remake du barbecue de Madu Belle Gueule ? suggère Fortuné dans un murmure.

— Seulement si on leur en laisse le temps, vieux. Tu prends le chauffard dans ta ligne de mire. Moi, je fais les sommations minimales et j’arrose aussitôt l’autre mec. Et pas de quartier, mon gars : on fera les comptes des raidards quand tout danger sera écarté pour la gosse.

D’un mouvement du bichonnet, j’invite Fortuné à s’écarter de moi et à prendre du champ sur ma gauche. Je n’ai cependant pas le temps de me redresser et de hurler mon hand up car un cirque éclate soudain dans nos endosses, en même temps que tonne le pétard de Bernard.

— Gaffe aux keufs, les mecs, crie en même temps un troisième battant qui vient de faire irruption dans la salle, valdingue puis se gaufre en gardant le doigt crispé sur la queue de détente de sa sulfateuse. Une salve de dragées décrit alors une large spirale depuis le toit de zinc jusqu’au mur avant de finir leur course sur le sol, le constellant d’un chapelet d’impacts.

Derrière lui apparaissent Bernard, goguenard, et le rigolo dressé contre sa portugaise droite. Il le pointe vers le ciel comme le doigt sentencieux d’un sinistre prédicateur.

Les deux apaches se sont détranchés en une fraction de seconde. On devine la stupeur dans leur regard, mais aussi une froide détermination. Dame, voilà qui n’était pas prévu à leur planning ! En moins de temps qu’il ne vous en a fallu pour lâcher la sauce la première fois qu’une mignonne vous a dégagé Popaul de votre slibard, le matador chargé du brasero s’est jeté sur le plancher des vaches, évitant ainsi les pralines de Fortuné. Il roule sur lui-même, se met sur le dos et se redresse à demi, blinde son automatique et ajuste mon inspecteur.

— Fortuné ! crié-je, tout en balançant le potage sur le peau rouge.

Mon collabo a vu, lui aussi, et a anticipé l’arquebusade. Je l’aperçois qui s’est laissé glisser sur le côté et a pointé le museau de son pétard vers cet arcandier qui le prend pour une pipe en terre de fête foraine. De mon côté, je visais le tortionnaire de la môme à Madu, mais j’ai dû me raviser d’urgence et changer fissa mon angle de tir pour porter secours à mon pote. J’ai donc défouraillé d’instinct, sans bien viser, et mes trois premières bastos se perdent dans la poussière. En une fraction de seconde, je réajuste et défouraille comme à l’exercice : une valda dans le baquet, la suivante dans les arêtes et, pour finir, une olive dans la coloquinte. C’est une des règles du Tao, dans les massages, toujours faire trois passages : un premier pour explorer et annoncer sa venue, un deuxième pour affirmer sa présence et faire le taf, un troisième pour confirmer et boucler le job. L’arcan n’a pas le temps de dire ouf ni d’allumer Fortuné. Il fait un bond en arrière et va crasher sa viande deux mètres en arrière. Ma doué, ce carnage ! Je plains le médico du séchoir qui devra recoller tous les morceaux du mec… Ne crois pas pour autant que je prends du plaisir à dessouder mes semblables, cher lecteur (lectrice). C’est que, justement, ils ne sont pas tout à fait mes semblables, ces voyous. Et je suis payé pour te protéger de la racaille, par tous les moyens et, dans le cas présent, dis-moi ce que tu ferais pour les persuader de rendre les armes ! Ah, gros naïf, tu crois que ces chauffeurs23 seraient sensibles à de bonnes paroles ? Que l’appel à leur bon cœur, à la raison, à la gentillesse et à l’invitation aux embrassades et aux effusions avec bisous sur la bouche et colliers de fleurs, les « je t’aime, mon frère » et « viens avec moi dans la lumière, pauvre pécheur », ça peut marcher, peut-être ? Et que c’est encore de circonstance ? Mais tu berlures à bloc, tronche de cake ! Ça yoyote sérieux dans tes méninges, mon gars ! D’où tu débarques donc, pauvre pomme à l’huile ? Il aurait fallu les prendre alors qu’ils étaient encore dans l’œuf, ces enviandés d’apaches et de surineurs de mes deux. Au niveau de méchanceté où ils sont parvenus, ils ne sont plus rééducables, ces gueux. Ils sont perdus pour la cause des humains et celle de la Terre et même du Ciel, peut-être. Pourris jusqu’à l’os, et même la meilleure volonté du monde ne pourrait les tirer de la mélasse dans laquelle les a plongés notre société qui marche sur la tête, avec ce climat de misère éducative et parentale, de pauvreté inévitable et atavique, d’injustice ambiante et de violence sociale à tous les étages, d’abrutissement télévisuel ou par les réseaux dits sociaux. Et puis, dans ce hangar désaffecté qui a vu crever de maltraitance humaine tant de pauvres innocentes volailles, il y a urgence pour eux à sauver leur peau, car, pour une fois, il est écrit que ce n’est pas la volaille — en particulier policière — qui va s’y faire crever la paillasse.

Le temps que j’ai consacré à lui régler son affaire a permis à l’autre fâcheux, celui qui cuisinait la môme, de saisir son azor. Afin d’éviter le tir de Bernard qui se gaffait du coup et projetait de lui balancer la sauce, le maraveur s’est blotti rapidos derrière le dos de la bergère de Madu et il en fait maintenant son bouclier vivant. Je vois Bernard qui bitonne avant de cesser son rif, puis qui se planque derrière le muret du sas, en nous matant à travers la verrière. Comme je reste donc seul exposé, acculé contre le mur et sans protection ni aucune échappatoire possible, je suppose que je vais devenir aussi vulnérable qu’un ballon de baudruche prisonnier dans sa cage devant le pistolet à plomb à la foire du Trône. Bien entendu, je vous raconte ça dans le détail et cela prend plus de temps que de le faire, mais imaginez qu’il ne m’a fallu pas plus de deux secondes pour assaisonner le premier gars et pour me propulser au sol puis rouler sur moi-même, sur plusieurs mètres, jusqu’à venir au contact du durier. Le hasard fait que je suis, pour l’instant, hors du champ de vision du deuxième gars, à la fois protégé, mais également handicapé par les flûtes de sa prisonnière. Moi, par contre, j’ai une vue impec sur les cannes du mec et jusqu’à son buffecaille. Si je l’allume dans les baguettes, il va devoir se redresser en raison de l’impact et de la douleur et, afin de se garer d’autres bastos à venir, il dégagera alors sa fiole et l’exposera à bibi pour me permettre alors de lui régler définitivement son compte. J’ai eu le temps de changer de chargeur, le premier étant au deux tiers vide. L’important est de le faire avant qu’il prenne la Julie en otage ou l’allume lui-même à bout portant par en dessous, à travers la cadière sur laquelle elle est saucissonnée comme un rôti avant sa mise au four.

— Tu l’as dans ta mire, Fortuné ? ai-je crié à mon pote afin de détourner l’attention du truand plus que pour prendre des nouvelles de mon collègue.

En même temps, j’envoie la purée dans ses guibolles : un pruneau rasant dans les jacots, un autre un peu plus à droite au niveau des gigots et le troisième dans le gras de ses meules que j’aperçois entre les pieds de la chaise. Toujours cette foutue et royale règle du Tao, mon ami ! Ça ne m’a pas pris plus d’une demi-seconde et, en rasant le sol, je n’ai aucun risque de toucher les gambettes de la veuve de Madu Belle Gueule. Par contre, c’est l’apache qui y va de sa gueulante. Je n’en reste pas là et, profitant de ce recul de son corps que je pressentais sous la violence des impacts reçus à cinq mètres de distance, je double mon tir au niveau de son caberlot soudain exposé à ma vue. Après cela, je crois qu’il sera nécessaire de prendre ses empreintes digitales pour parvenir à identifier le saumon de ce voyou si peu galant avec les dames. À moins qu’il n’ait ses fafs avec lui, ce dont je doute. Que voulez-vous, c’est ainsi ! Je n’aime pas bidonner quand je suis en service : j’aime fignoler le turbin, bosser aux petits oignons afin de ne pas avoir à y revenir… Et puis, c’était lui ou la gosse. Et peut-être Fortuné à la clé, qui aurait ainsi manqué sa sortie par la case retraite, le pauvre !

Le rif a cessé et le silence est retombé dans la volière. Seuls les râles et le halètement poussif du premier arcandier nous rappellent que nous ne sommes pas (pas encore) au boulevard des allongés. Je me suis relevé, j’ai épousseté mon falzar et ma frusquine, expulsé mon décrasseur pour en remettre un neuf. Et je m’approche de la gisquette.

— Pas trop de mal, poulette ? Il était moins une, je crois. Ces mauvais garçons s’apprêtaient à vous faire passer un bien mauvais quart d’heure.

Mais la jeune femme ne répond pas. Elle a la cerise penchée sur le côté et les châsses fermés. Sa respiration est courte et le teint pâle de ses joues me crie qu’il lui est arrivé un big problo. Je palpe son palpitant, lequel me murmure qu’il est encore présent. C’est alors que je remarque une auréole de raisiné qui s’élargit sur son côté. Une balle perdue, sans doute, ou qui aurait fait ricochet ? À moins que son tortionnaire lui ait balancé une prune par inadvertance ou pure méchanceté ? Ou afin qu’elle ne puisse plus parler, qui sait ? Histoire de remplir sa sale mission de tueur à gages, en quelque sorte. Même à titre posthume !

— Te bile pas, mignonne. On va te prendre en charge et appeler les secours.

Puis je me détranche et hurle

— Amenez-vous, les mecs. Que quelqu’un appelle le SAMU.

Mais ni Bernard ni Fortuné ne me répondent. Mon copaud gît derrière moi, assis contre le mur et les nageoires le long du corps. Il tient serré son flingot dans sa pogne, sa tête est penchée en avant, son bichonnet reposant sur sa poitrine.

— C’est pas vrai, m’écrié-je. Tu ne vas pas me laisser en rade, vieux. Pas toi ! Pas maintenant !

Il a le teint gris des jours d’après-cuite, mais les calots vitreux d’un goncier qui est en train de mettre lentement les bouts et de faire définitivement sa valise. Lui aussi a pris sa ration de plomb, et une large auréole de marasquin tache sa limace du côté gauche. Je l’allonge sur le dos et fais un point de compression en même temps que j’appelle les secours. Par chance, la réception est bonne et on me promet de faire fissa. J’appelle aussi mes collègues de la Rousse.

À trois mètres de Fortuné gît quasiment inerte le premier gangster, celui que j’ai poivré dans l’urgence. Pas assez vite, sans doute, puisqu’il a eu le temps d’aligner mon pote.

— Bougre de salaud, je ne regrette pas de t’avoir troué la couenne, lui adressé-je en guise d’acompte sur sa prochaine oraison funèbre…

Et j’ajoute, comme on lance un maléfice

— Espèce d’ordure, j’espère que tu resteras à la porte du lieu où tu te diriges actuellement et que tu seras rayé ad vitam aeternam des effectifs des âmes en attente d’une réincarnation future…

Et c’est alors que je reconnais le mec, un collabo d’autrefois avant qu’il soit mis au rencart de la Rousse pour cause de tricochage24 et d’amitiés suspectes avec les malandrins qu’il avait mission de pister. Un ripou !

Fortuné est en route pour l’hosto, ainsi que Maryam et je crois que ce n’est pas cette fois-ci qu’il sera nécessaire d’investir dans leur boîte à viande. Avant de repartir et de laisser mes collègues faire les constatations et relevés d’usage, je m’inquiète de l’absence de l’inspecteur Bernard Leglandu. Mais peau de bite et balai de crin, pas de trace de lui dans le bâtiment ! Pas de trace non plus à l’extérieur, où sa charrette a disparu de l’horizon, semble-t-il.

Alors je l’appelle sur son portable. Il ne me répond pas et je lui laisse un message. Puis je rentre chez moi, remettant à plus tard la rédaction de mon rapport.

J’ai pris des nouvelles de Fortuné, lequel devrait s’en tirer avec une transfusion et quelques points de suture. Le ripou a eu le temps de l’assaisonner avant que je le mette lui-même sur le flanc. Par bonheur, la balle a champignonné et glissé sur une côte, évitant le poumon. Il devrait s’en sortir avec quelques jours de convalescence. Ne dit-on pas qu’il y a un dieu pour les pochtrons ? On m’a également rassuré sur le devenir de la môme à Madu, dont je peux donc remettre l’interrogatoire à plus tard. En attendant, je me livre au flot brûlant de ma douche, enfile ensuite un double scotch et me glisse dans les toiles pour une dorme de quelques heures avant de rejoindre ma belle. J’ai pris la peine de la prévenir de ma venue chez elle, dès mon réveil. Pour le repos du guerrier, bien sûr ! C’est mérité, tout de même ?

Allez, je vais te faire une fleur, car je sais que tu en meurs d’envie et parce que nous en sommes arrivés à un tel degré d’intimité, depuis six bouquins que nous arquons ensemble, que je ne vois pas ce que je puis te cacher encore.

Pour ma venue, Priscilla a préparé en conséquence son petit nid d’amour. Il faut te préciser que nous nous sommes découvert une passion commune pour le Tantra. C’est cette philosophie, issue du Tibet, qui érige en règles de vie la joie ainsi que l’amour de la vie et de notre existence terrestre. Elle magnifie le corps, ce temple de l’âme et de l’esprit. Elle prône la méditation, le yoga et les respirations conscientes, accorde une importance au massage dit tantrique, ce moyen de vivifier corps et âme en stimulant la circulation de notre énergie vitale, et elle nous permet ainsi de dépasser le simple fade afin d’atteindre l’extase. C’est ainsi que nous envisageons l’amour, Priscilla et mécolle. L’amour-tendresse et non seulement l’amour-coït, ni ce crampage quotidien légitimé par le petit condé et par l’ensoutané de service. Tout à l’opposé de tant de péquins hélas, lesquels semblent avoir le cerveau hernié dans les génitoires et qui ne baisent que pour le rapide et fugace pied vespéral, animal et pré-éjaculatoire, en guise de somnifère. Pauvre virilité ainsi prisonnière de ses glandes ! Pauvre féminité contrainte à compter les mouches, frustrée par un coït avorté par le cornage satisfait du mâle en rut qui pique sa plaque une fois qu’il s’est assouvi en larguant la purée telle une vache son gâteau pour grosses mouches bleues ! Au contraire, nous avons fait le choix de préliminaires prolongés, un enchaînement de massages et de papouilles nous menant à l’extase en commun, en l’absence de déponne — pour moi — puisque c’est le (faible) prix à payer pour vivre un panard prolongé et des régalades sans fin. Ça prend du temps, me diras-tu peut-être. Ah ? Parce que tu serais un de ces adeptes de la baise vite torchée, façon debout dans les vespasiennes à la sortie d’un balloche, ou bien dans le placard de la photocopieuse de l’entreprise, ou même dans le hall d’entrée de chez la voisine pendant que son porte-couilles est allée abloquer ses clopes et son torche-cul du dimanche ? Moi, non ! J’aime les alcôves feutrées, les temps d’attente, le décarpillage lascif entrecoupé de bisous mouillés, les cuillers baladeuses qui minaudent et attendent, pour entrer, l’autorisation de la maîtresse des lieux. J’ai besoin d’une carrée cosy, avec sa boîte à puces chaude et confortable, ses coins d’ombre et une zicmu douce en sourdine. J’adore le rapprochement progressif des baigneurs dénudés, comme s’ils demeuraient timides, même après des longes de vie commune. À poil ? Eh bien oui, vous voyez un autre moyen de palucher l’autre, avant qu’il vous défrise la chicorée quand vient son tour ? Tu ne serais tout de même pas comme ces tristes prudes, des hypocrites qui éteignent la camoufle et se lingent comme en hiver avant de faire l’amour ! Aurais-tu à cacher quelque tare ou difformité qui te fait honte, mon ami ? Cette pudeur qui est de notre époque n’est qu’une mômerie de plus à mettre au compte d’une société en bordel. Ah, l’impudeur ! Mais n’y a-t-il pas plus à comprendre de l’âme de quelqu’un en regardant ses paluches ou même sa frite, plutôt qu’en matant ses bijoux de famille ou sa petite boutique ? L’impudeur n’est-elle pas dans l’étalage de leurs émotions auquel se livrent les shootés des réseaux dits sociaux plutôt que lorsqu’on se promène à loilpuche sur la plage ou qu’on se défringue pour prendre sa douche après le sport ?

Mais le massage tantrique n’est pas réservé à l’intérieur du couple, me direz-vous, et il se pratique aussi entre partenaires amis ou qui parfois ne se connaissent pas. Il est vrai que, vu de l’extérieur et par ceux qui n’en connaissent rien, ça pourrait avoir un petit air de partouze… Et pourquoi pas ! Sur ce point, dans notre culture pudibonde gangrenée par la pruderie anglo-saxonne où le corps est « tout caca » et où la nudité partagée représente un aller simple pour l’Enfer, le tantrisme a un fort aspect transgressif. C’est peut-être aussi cela qui, au début, nous a séduits, Priscilla et mézigue. Que voulez-vous, même si je suis flic, dès que je vois un sens interdit, ça m’attire ! Mais détrompez-vous, tout ça c’est du bidon. Le tantra n’a rien à voir avec une bordée. Un rapport étroit avec la sensualité, oui. Avec le partage des émotions alors ressenties, aussi. Et cela est bien loin de ces fades que chacun garde pour soi à l’intérieur de son couple, par sidération émotionnelle, par égoïsme ou même par pudeur… Le tantra sacralise le corps de l’Autre et le respecte plus que le nôtre propre. C’est une philosophie joyeuse et hédonique de la Vie et le massage qui va avec est quasiment d’ordre spirituel.

Pour tout te dire, alors que je t’écris et que je suis nu et ma Priscilla également, collée contre mon baigneur, c’est un magnifique hommage de reconnaissance que nous rendons à la Nature qui nous a faits !

Je sens bien que ça t’irrite. Non pas que je m’épanche à t’en faire saliver des babines et d’ailleurs. Mais parce que tu voudrais avoir ta part, sans doute ? Ou peut-être es-tu jaloux et aimerais que je te cède ma place ? Merci bien, mais je ne peux rien décider tout seul et il te faudra te rapprocher de Priscilla pour obtenir ta réponse. Peut-être souhaiterais-tu simplement que je te décrive en détail la scène, afin d’alimenter tes fantasmes ou en prendre exemple pour épater bobone après que celle-ci a fini ton repassage et de laver ta vaisselle ? Là, tu exagères un peu : pour le petit prix de ce bouquin et les quelques modestes euros qui me reviendront si l’éditeur ne m’oublie pas, ce serait brader la beauté du spectacle. Je préfère tourner la page et reprendre le cours de mon enquête. Et te conseiller, si cela te tente, de dégoter un masseur ou une masseuse tantrique dans ton entourage, qui ne se contentent pas de t’expédier une turlute ou un aller-retour dans la capsule, bien sûr ! Lance-toi donc dans l’aventure du « massage des dieux », mon gars (ma fille), si tu aimes la vie, ton corps, l’amour et désires découvrir l’extase. Après cela, tu ne seras plus le (la) même… Et si tu es un bande-mou, un bandouilleur condamné à s’astiquer la colonne pour un plaisir misérable, si tu es un de ceux que les aléas de la vie ou une crève quelconque privent de leur ration de panard, le tantra est aussi fait pour toi, fiston, puisqu’il n’est alors pas nécessaire d’avoir la trique d’un cerf ni de cracher blanc pour monter au septième ciel. Et pareil pour toi, frangine, si ton matz préfère le match de foot pour se croire un homme et qu’il laisse en friche ta foufoune et tes feuilles de sauge, le tantra saura compenser largement toutes ses désertions honteuses et ses injustes défaillances.



23  Chauffeur : bandit, allusion aux bandits brûlant les pieds de leurs victimes

24  Tricochage : de tricocher, pour un inspecteur, faire une enquête illégale, hors du cadre de son service et pour le compte d’un particulier
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Bernard, le poulaga au nazebroque à faire pâlir Cyrano de Bergerac, ne m’a pas répondu. Et pour cause !

Les collègues ont découvert sa viande froide à quelques centaines de mètres de notre Fort Alamo. Allongé à l’emplacement vraisemblable de sa chignole, qu’il cherchait à rejoindre et que l’on n’a pas retrouvée. Il avait le caillou contre le sol, les brandillons en croix et l’os à moelle enfoncé dans la terre meuble. Bernard avait lâché son bavard, lequel gisait à deux pas, complètement déchargé et devenu inutile. Criblé de balles qu’il était, le chéri, et une praline a été tirée à bout touchant dans sa nuque pour faire le poids et l’empêcher de fuir si cela lui était encore possible ! Du 9 mm assurément, et la balistique nous dira probablement de quel genre d’arbalète il sortait. Quelques grammes de plomb inutiles, sauf pour nous narguer et comme une signature pour bien signifier que la guerre n’est pas finie. J’en prends note. Ainsi, il y avait un quatrième larron, planqué en arrière-garde, et ce lâche tueur de flic semble toujours en course…

Le boss va devoir se pastiller ses obsèques, au Bernard, et une remise de médaille à titre posthume en prime. Et vivre les affres de sa vie avant de décider si, oui ou non, il me donne carte blanche pour continuer mon enquête. Car il y a du ripou dans ce cure-dent. Et qui dit ripou, dit commanditaire. Et nous savons, lui et moi, que le ou les commanditaires sont des grosses légumes, peut-être des gens qu’il connaît et peut-être y a-t-il, parmi eux, l’un de ceux dont il reçoit les ordres. Osera-t-il classer un dossier au profit d’un grossium qui vient de lui dégommer un de ses hommes ?

J’en suis là de mes réflexions, relisant mon projet de pécu et attendant le moment de le lui transmettre. Les fafs du légiste ne m’apprennent rien de plus que je sache déjà. Les copains de la crim’ ont identifié les apaches, deux demi-sel dont les seules périodes de liberté qu’ils ont vécues étaient celles passées dans l’utérus de leur maternelle et sur les bancs de l’école primaire. Des ratés de la vie, des raclures n’ayant pas réussi un seul coup sans devoir passer au confessionnal et donc sans devoir rendre des comptes aux gobilleurs et autres abatteurs de pègre. Tristes recrues que voilà, les vraisemblables responsables de la mort de Madu et de son équarissage à la sauvage. Quant au premier zig que j’ai refroidi, il avait un dossier mince comme un paquet de papier Zig-Zag, les institutions régaliennes de notre beau pays sachant fermer les yeux avec bienveillance sur les écarts de jeunesse de ses enfants, même s’ils sont les pires craps que la Terre ait portés, pourvu qu’ils acceptent à l’occasion de jouer à la balançoire. On est de la smala ou bien on n’en est pas ! C’est affiché que ce fils non prodigue passera à la lessive, à titre posthume lui aussi, et aura droit à des obsèques « familiales », son blaze ayant été vite effacé au tableau du déshonneur. Qui se souvient donc de nous, après le passage de la Camarde ?

Le Grand sachem m’a fait savoir que le rendez-vous que j’ai sollicité est remis à une date ultérieure. C’est la preuve que notre confrontation le gêne aux entournures, ou bien qu’il attend des instructions concernant l’attitude à adopter à mon égard. En effet, les hautes sphères savent que je ne lâche pas si facilement mon os et que je ne suis pas de ceux qui se laissent aller à la complaisance avec la racaille, fût-elle en costume-cravate avec papillon rouge à la boutonnière et cocarde tricolore sur le pare-brise.

J’ai donc décidé d’aller rendre visite à la veuve de Madu. La môme est sortie de la vape et trois ou quatre culots de raisiné du meilleur cru lui ont redonné des couleurs, bien que son teint de Sénégalaise ne le laisse pas entrevoir de façon évidente ! Elle me demande des nouvelles de sa marie-pisse-trois-gouttes. Je la rassure. Et aussi du devenir de ses ravisseurs. Apprendre leur mort ne peut que la réjouir. Je m’abstiens de lui préciser que l’un d’eux court toujours, histoire de ne pas lui gâcher la convalo. Par précaution, j’ai pris sur moi de mettre un bertelot de garde à la porte de sa chambre.

— Me diras-tu, maintenant, ce secret que Madu détenait et s’apprêtait à me confier ? je lui demande en profitant de l’amélioration de son état.

Elle y consent.

— Cela concernait le sénateur Fignard, commissaire Max. Ce gros saligaud qui tenait mon Madu par des promesses de protection et par deux ou trois services qu’il lui avait rendus lorsque les mœurs lui avaient à nouveau fait du contrecarre.

Je biche comme un pou, car je devine que c’est du lourd et que cela va me faire avancer d’un grand pas.

— Ce sénateur, commissaire, c’était pas un mec bien. Il avait des amis qui racolaient des gosses, des chiards de pauvres, des momignardes ou des kids sans faire le détail. Il avait demandé à mon Madu d’en rabattre pour son compte, mais Madu l’avait envoyé à l’ours. C’était pour des partouzes avec des gens qui godent comme lui devant la chair fraîche, mineure et non débourrée de préférence. C’est pour ça que Madu avait pris de la distance. Il avait connu ça, mon homme, quand il était petit, et c’est ce qui l’avait mis sur la rampe de l’abattage de rue.

— C’est tout ? m’étonné-je, car j’avais déjà pressenti ce qu’elle me dit. Et t’avait-il donné les noms des barons de Fignard ?

— Non, commissaire. Mais je sais qu’il y avait des pointures. Un sous-secrétaire d’État et un député-maire, et puis un ancien ministre créchant dans le sud de la France. Et aussi quelques grands patrons de sociétés cotées en Bourse. À croire que ces gens-là, ça ne leur suffit pas de prendre leur vie et leur bonheur aux esclaves qu’ils tuent à la tâche pour se remplir les poches, il faut en plus qu’ils salissent et détruisent leurs gosses…


Elle s’est allongée et reprend son souffle. Je vois son dessus-des-châsses se rider sous l’effort de la réflexion. Puis elle poursuit :

— Le sénateur bénéficiait, lui aussi, de protections dans le milieu de la police, commissaire. Madu avait rencontré d’ailleurs l’un d’eux, un jour qu’il assurait sa prestation hebdomadaire chez Mignard. Le keuf était venu au rencart et avait attendu, dans le salon, que le sénateur ait fini de tripoter mon homme pour lui parler, à ce salaud. Et il avait aussi le piston de quelques gerbiers. Je crois bien qu’il s’agissait de gens qui participaient aux orgies.

— Et tu n’aurais pas quelques blazes à me souffler, Maryam ? Au moins pour que je puisse en serrer un, les autres tomberont ensuite comme des quilles dans un bowling…

— Non, commissaire Max. tout ce que je peux ajouter c’est que tout ça, ça se négociait souvent chez Denise.

— Chez Denise ?

— Oui. C’est un petit restau du quartier des Vosges. Une gargote sans manière où la taulière prépare des repas, comme autrefois nos grands-mères. Le sénateur en était dingue et en avait fait sa cantine.

Alors que je me lève pour lui permettre de se reposer, la girèle ajoute :

— Madu souhaitait aussi vous en parler, de ce restau. Il se rappelait qu’il y avait rencontré Pierrot l’Escrache et ça l’avait interpellé quand, plus tard, il avait appris que ce dernier faisait lui aussi partie des victimes, après que le sénateur a lui aussi avalé sa Valda…

J’ai regagné mon aquarium et y découvre Fortuné, ragaillardi comme Lazare après qu’il ait rencontré le Christ.

— Déjà sur tes pattes ? m’écrié-je. Tu n’as même pas eu droit à quelques jours d’arrêt de jeu ! Décidément, la Rousse est impitoyable avec ses humbles serviteurs !

— Non, rétorque le birbe avec un sourire de séraphin. C’est moi qui ai exigé de reprendre illico du service. Je suis en compte avec ses malfrats qui ont dézingué mon Bernard et ton Madu, et qui m’ont troué la paillasse en plus. Et j’ai aussi à défendre l’honneur de la police…

Je m’étonne.

— Mais tu vas bien ? Tout à fait bien, vieux ?

— Parfaitement bien, Max. Tellement bien que je vais seulement m’octroyer une heure ou deux dans les nageoires de Barbara, histoire de vérifier que je n’ai rien perdu de ma virilité avec ces transfusions à gogo dont on m’a rempli le baigneur. C’est qu’on ne sait même pas si le sang ne vient pas d’un jules ou d’une grognasse ! Tu vois pas qu’un afflux d’hormones de gerce me fasse pousser des boîtes à lait de concours, fondre le jésus format clito en même temps que mes orphelines, et que ça me filoche des cardinales m’obligeant à me bourrer la dinde et à marcher les flûtes écartées à cause des cravates à Charlot et autres chinoiseries de gonzesses dont je serais obligé de me garnir le fion comme un chapon de Noël !

Il se gratte rageusement le bavard puis l’entrecuisse. Je souris.

— Manifestement, tu n’as rien à craindre de ce genre, vieux.

— Je l’espère bien. Mais je tiens à vérifier quand même. C’est que je ne veux pas rater ma reprise avec ma bergère. Tu sais que Gisèle commencerait à se rebecter lentement après son sinoquage post-anesthésique ?

Je lui réponds que non, mais que je me réjouis de récupérer bientôt un baron moins préoccupé par la chose. Puis j’enchaîne :

— Sais-tu que j’ai pas mal avancé pendant que tu jouais les jolis cœurs avec les infirmières ? La môme à Madu m’a filé des tuyaux de première.

Et je lui relate ma visite à la jeune femme.

— Conclusion ? finit-il par jeter, sachant bien que celle-ci coule de source.

— La conclusion est que la gargote à Denise mérite qu’on aille y faire un tour. J’ai vérifié sur sa carte. Après le régime sec de l’hosto, il y a tous les petits plats pour te refaire une santoche, pour remonter ton taux de croisière de dégivrant dans tes artères et pour te recharger les balloches en bon sirop d’homme si cela est nécessaire. Mais avant, je crois qu’il nous faut vérifier quelques points de détail.

— Comme de savoir si les autres victimes fréquentaient eux aussi la guitoune à Denise ? se risque à proposer le préretraité, la preuve que nous sommes en phase et qu’il a conservé son gingin presque intact.

— Exact, vieux. Et comme on peut parier que les fendasses des victimes seront durailles à dégourdir sur ce coup, je propose qu’on y aille par la bande. Cap sur une des prostiputes à Fignard, par exemple.

La maîtresse de Fignard vit dans les beaux quartiers, sa rente viagère le lui permettant et le prestige de son numéro un et protecteur en chef exigeant une certaine classe. Sa crèche nous renvoie à un autre âge, style cosy, mais un peu suranné, du genre alcôve avec coins d’ombre et lumignons rouges n’éclairant qu’eux-mêmes, et puis une déco forçant sur les ors et sur les ocres, sur les dentelles et sur les tentures polissonnes. À l’inverse, le style des meubles est assez dépouillé, à l’image de la tenue vestimentaire dans laquelle elle nous reçoit. C’est que madame la marquise investit ailleurs que dans les meubles et les tableaux de maître, et qu’il lui est duraille de choisir une décoration qui conviendrait à chacun des gigolpinces qui lui servent de doublards. Par contre, la loute pourrait faire la réclame à tous les Sephora et Nocibé de France et de Navarre. Depuis les ongles de ses petons‒ qu’elle a ravissants — je le précise au passage ‒ jusqu’au sommet de sa cafetière, ce n’est que tartinage de crèmes, d’onguents, de vermis, de pommades et de couleurs. Une vraie palette de peintre, mais plutôt inspiré par Ripolin ou Valentine que par les sieurs Gauguin, Courbet, Botticelli ou Manet.

— On se croirait à la Belle Époque…, me souffle mon assistant dont je sens que l’atmosphère le chauffe sérieux du côté des bas-fonds.

Et il ajoute in petto :

— … quand c’était les demi-mondaines, les radasses et les Pompadour qui squattaient les alentours des palais de la République. Souvent aux frais de celle-ci, d’ailleurs…

La frangine n’a rien entendu.

— Veuillez m’excuser, messieurs, mais c’est l’heure de mes soins esthétiques. Je ne m’attendais pas à votre visite, sinon je les aurais anticipés. Et pardonnez-moi de vous accueillir moi-même, notre époque rend difficile l’embauche des domestiques. C’est que mes finances en ont pris un coup, avec le drame que je vis.

Elle essuie une larme qui, même fausse et de circonstance, n’en menace pas moins son Rimmel et le primaire d’accrochage de son fond de teint.

Ne montrant aucun trouble devant le tableau coquin qu’elle nous propose, je nous ai présentés, mon baron et votre serviteur, commissaire toujours maître de ses émotions et jamais pris au dépourvu, même devant les apparitions les plus érotiques et les plus surprenantes.

— Ah ! s’étonne-t-elle. Vous êtes donc chargés de l’enquête. Je suis à votre service, mais je ne sais pas si je pourrai vous être d’un grand secours.

— Peu importe, glousse mon perroquet dont je devine l’émoi qui fait gonfler sa coquette et palpiter ce que cette dernière tente de contenir à grand-peine. Considérez donc, madame, qu’il s’agit d’une visite de routine… presque de courtoisie…

— Entrez donc, puisque vous êtes là. Je vous précède et vais vous recevoir dans mon boudoir, si cela ne vous gêne pas, bien entendu. C’est que, une fois qu’il est en route, il est délicat de suspendre son maquillage.

Durant la traversée du couloir qui mène à sa carrée, nous profitons de la vue imprenable sur un valseur de rêve qui joue les balanciers d’horloge. Un coup à gauche, un coup à droite. Fortuné me file un coup de coude et j’en conclus que lui aussi se remémore avec émotion le balancier de la vieille guimbarde de sa grande doche.

La Louis XV s’est assise devant son bonheur du jour et reprend son ripolinage. Elle entrecroise ses jambonneaux, ce qui nous permet d’apercevoir l’ombre fugace d’un barbu aussi broussailleux que le douillard d’un aborigène. Et de vérifier ainsi qu’il s’agit bien d’une fausse blonde. Je crois que j’ai omis de vous préciser que la môme, bien qu’imberbe comme la majorité des meufs – Dieu ou Diable merci ‒ est quasiment à poil. Car peut-on parler d’habit lorsque le vêtement se limite à deux ou trois ficelles tout juste destinées à supporter l’étiquette du couturier qui les vend d’ailleurs, pour cette raison, à prix d’or ? Curieuse époque où moins il y a de tissu et plus c’est cher ! Un ruban qui s’insinue entre les deux meules et c’est une invite à plonger votre regard vers les replis humides et ombragés qu’il prétend dissimuler ! Afin de se protéger contre les coups de froid et les courants d’air, la sœur a jeté un voile de passementerie sur ses endosses. Sa dentelle arachnéenne en profite pour maintenir des avant-cœurs dressés comme deux demi-pamplemousses attendant vos paluches pour y jouer les presse-citron. Car il y a du monde au balcon, mes frères. Suffisamment pour nous deux et peut-être pour toi aussi, si tu avais eu le chou d’y venir faire un tour.

La concubine est une femme de tête, en même temps qu’une femme amoureuse. Elle semble organisée. Chaque jour de la semaine était destiné à l’un de ses cinq julots de cœur et, le week-end, elle faisait relâche et le réservait à ce politicard cacochyme pour lequel elle éprouvait surtout de la reconnaissance du ventre et du morlingue, étant donné qu’il banquait l’essentiel de ses factures. Les temps sont durs et, maintenant que les eaux sont basses, il va falloir qu’elle se mette en chasse d’un nouveau mécène…

— Désormais, ma vie va devenir difficile, messieurs, nous explique-t-elle. L’essentiel de mes revenus, c’était le sénateur qui me les apportait. Et mes autres… amis, je dois avouer que chacun d’eux me coûte un bras, et comme ils sont cinq, vous voyez le problème… On a beau dire que, quand on aime on ne compte pas, il me faut pourtant le faire. Surtout en fin de mois. Et je n’ai que mes charmes et mon cul pour mettre du gras dans les épinards… Depuis deux mois, j’en suis réduite à faire quelques extras, mais, vu mon carat, les tarifs auraient plutôt une tendance à la baisse…

Mon pote Fortuné se mettrait bien sur les rangs, n’était la modestie de son traitement de petit fonctionnaire qui ne lui permet que des visites furtives dans les rares magasins de blanc qui tournent encore, incognito, sur la place. Je le vois virer au rouge pivoine lorsque la frangine lui demande de lui dégrafer un peu son soutif au motif que la fermeture fait une marque sur sa peau d’albâtre.

— Mon sénateur ? continue la demi-mondaine. Il aimait tout. Pas regardant sur la provenance de la chair fraîche, ni sur la couleur, le pedigree ou la pige. Une nature ! Il y en a, comme ça, qui font feu de tout bois pourvu qu’ils aient l’extase. Mais il savait le lâcher, le pèze, le coquin. À se demander où il le trouvait, commissaire ! J’en ai pas mal profité et je ne peux pas m’en plaindre, mais je n’ai jamais voulu participer à ses cochonneries qu’il organisait avec ses collègues. Bien que ceux-ci aient tous été du beau monde ! Pourtant, ça m’aurait fait un sacré carnet de bal et des protections en veux-tu en voilà…


Je l’interromps.

— Avez-vous entendu parler du restau d’une certaine Denise ?

Elle se détranche subito vers moi, bousculant mon Fortuné qui matait discrétos l’échancrure de ses roberts. Il en pique du naze contre ses gigots, tente de se rattraper et arrache par inadvertance le seul ruban retenant le slip de la demoiselle. Elle ne le remarque pas et s’exclame :

— « Chez Denise » ? Mais c’était sa cantine ! Celle où il préparait tous ses mauvais coups et ses parties de débauche ! Il m’y emmenait parfois. On y mange mieux qu’à la Tour d’Argent et pour trois fois moins cher. On y croise aussi bien des blindés que des stars d’un jour et des truands en mal de plans foireux. C’est le côté grand-mère de la taulière qui attire sans doute. Et peut-être également son bœuf à la ficelle et ses tartes aux légumes. Et sa triste vie aussi : vous savez, Denise, celle qui avait été condamnée pour le meurtre de son pochard de légitime, un affreux jojo qui l’avait battue et violée pendant quarante ans, sans que police et justice ne fassent rien pour elle…

Je me souviens en effet de cette affaire : une femme battue et violée chaque soir, durant quarante balais, par le violeur de ses deux filles. Des voisins inertes et une histoire si peu crédible qu’aucun poulet ni chat fourré n’y avait jamais prêté foi, malgré la répétition des plaintes et les marques d’amour imprimées sur son corps et son visage. Un coup de fusil mortel avait enfin mis fin à la carrière de ce salopard, un soir qu’il avait prévenu sa femme de son intention de la buter et ses filles avec, dès qu’il aurait fini d’écluser son godet de picrate. Pour ce faire, il avait eu l’intelligence de déposer son flingot derrière sa chaise. Le coup aurait pu partir tout seul, mais n’aurait fait du mal qu’au plâtre du plaftard. Denise avait alors eu la présence d’esprit de rectifier l’angle de tir vers les endosses du salopard. C’est justement le fait que le coup ait été tiré dans le dos qui lui avait valu sa condamnation en assises. Les gerbiers sont souvent plus sensibles à l’application brute de textes de loi qu’à l’empathie et à la notion de légitime défense. Après quelques piges de cabane, Denise n’avait dû sa libération qu’à la pression populaire et à la grâce présidentielle, seul recours encore possible.

Alors que nous nous apprêtons à prendre congé, la panthère m’interpelle :

— Ne soyez pas trop sévère avec vos congénères, monsieur le commissaire. Si les hommes sont des polissons et parfois de gros cochons, c’est bien parce qu’il ne manque pas de femmes, que d’aucuns désignent affectueusement du nom de fieffées salopes, pour leur dire la messe ! J’en suis et j’en suis fière. Et s’il y a tant de gars qui trompent leur légitime, c’est parce qu’il y a, pour les séduire, une flopée de femmes pour leur tendre la figue de la Bible, et aussi pour pallier les défaillances de « bobone » ! Et elles ne sont pas toutes célibataires, ces bougres de maîtresses. Certaines font même à leur amant ce qu’elles refusent à leur porte-couilles : avouez que c’est cocasse et le monde à l’envers ! En somme, à chaque amant, une maîtresse. Et pour chaque femme trompée, il y a peut-être un cocu qui s’ignore.

J’ai harponné Fortuné par un aileron avant qu’il ne dérape dans la bavure poulardière et dans l’atteinte aux bonnes mœurs. Après un « au revoir » à la dame, nous montons dans ma bagnole et je le ramène à la Taule.

— Nous allons vérifier fissa si les autres victimes fréquentaient, eux aussi, le bouiboui de la mère Denise. Et ensuite, je t’invite au restau, grand vicieux. Non pas que tu le mérites, en cette période de java qui te ferait battre le beurre avec un tabouret pourvu qu’on l’ait nippé d’une jupe. Mais pour les besoins de notre enquête, bougre de bonobo en rut !

Fortuné se fait penaud.

— Sois indulgent, Max. J’ai pris une bastos dans les entrecôtes, je commence juste ma convalo et je suis tricard de paf vu que ma bergère n’est pas encore opérationnelle. Ça peut expliquer quelques écarts de comportement, tout de même !
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Nous avons vérifié tous les fafs relatant nos bluttinages. Et, de façon plus ou moins explicite, les victimes n’étaient pas des tendres avec leurs régulières. Du genre gratte-couenne ou matadors ayant une tendance à attendrir la viande à leur manière. Des mecs, des durs, des vrais, quoi ! Pas des gonzesses ! Des qu’en ont dans le calbute et se disent gonflés à la testostérone, comme le dit ce gars que je connais et qui s’enorgueillit de ses biscotos, d’avoir du poil, des couilles et un comçon, de porter à droite (bien évidemment) et de saluer les couleurs avec ses potes arborant le flingue en sautoir, chaque mataguin qui se lève dans la cour de sa caserne. Pauvre humanité au gingin qui se casse en vrille ! Bref, il semble que la plupart des victimes avaient leurs habitudes chez Denise. Il n’en faut pas plus pour chauffer à blanc ces gènes qui font que nous émargeons à la Poule. Cap donc sur le caboulot de la grand-mère ! La jaffe y serait bonnarde, dit-on, et la note ne nous écorchera pas le morlingue, paraît-il. Par-dessus le marché, c’est l’heure de béquiller et j’ai l’estogom qui fait des nœuds. Quel qu’en soit le résultat, on ne se déplacera pas pour du blanc.

Le bouillon « Chez Denise » ressemble à ces bouchons lyonnais que l’on dégote en parcourant les traboules qui se succèdent comme des arêtes le long des berges du Rhône. La devanture a été rafraîchie, mais en conservant néanmoins ses moulures en bois et les teintes vernissées des peintures d’autrefois. Des rideaux Vichy tombent droits de tringles en laiton et dissimulent ainsi les convives au regard des passants. Un grand chevalet de bois nous indique le lieu, représentant un cuistot ventru et rubicond, à la poire bourbonienne sous une toque blanche. Il propose au badaud le menu du jour, décliné à la craie blanche sur une ardoise. Si la jaffe est à l’avenant, c’est un retour nostalgique aux bouibouis de naguère et à la fripe à l’ancienne, mayonnaise à l’huile de coude, épluchage au lingue des légumes et louche en bois. J’adore !

La minuscule salle bourdonne déjà, car les convives s’y pressent, mais, par bonheur, une table reste vacante. Mon vieux copaud et moi nous la réquisitionnons d’autor’ et appelons le serveur afin de lui commander d’emblée une boutanche de la cuvée de la cheftaine. « En ouverture », précise Fortuné, et pour se donner le temps d’observer la faune qui nous entoure ! Celle-ci joue déjà des mandibules, pour ce qui concerne le rata, et du coude pour monter jusqu’au bocal le lubrifiant qui aide à faire couler le tout dans l’avaloir.

— Finalement, me demande Fortuné en clapant de la limace après avoir siphonné cul sec son deuxième gorgeon d’un beaujolpif qui n’a rien d’un petit bleu, je vous assure. On est là pour quoi faire, en somme ?

— Je ne sais pas encore, lui réponds-je, en sirotant mon godet par petites lampées. Pour saisir l’ambiance tout d’abord. Et peut-être rencontrer quelqu’un qui aurait un rapport avec notre affure. Et puis prendre langue avec Denise, la taulière…

Le loufiat est un échalas boutonneux aux nageoires si longues qu’il pourrait se lacer les grolles sans se baisser. Il garde malgré tout le dos voûté afin de ne pas heurter les poutres basses avec son persil, un rouquin crépu et planté en bombe sur sa calebasse. Ce grand Duduche chaloupe d’une carante à l’autre et il vient de se planter devant nous pour nous proposer la carte des menus.

J’opte pour une potée auvergnate et Fortuné m’emboîte le pas. Peu lui importe le plat si le sirop de bois tordu qui l’accompagne ne fait pas des manières pour passer de la boutanche dans son glass. Le loufiat nous apprend que la Denise est aux cuisines. Elle dirige seule sa boutique et tient à faire la tambouille elle-même, selon les recettes de feu sa daronne qui les tenait elle-même de sa grande-doche. Ce qui explique l’attente minimale pour être servi, que je mettrai donc à profit pour détrancher les autres clilles. Et dont profitera Fortuné pour se bourrer la goule un peu plus.

Pas loin de nous, deux placardiers baffrent à s’en faire masser le bocal, sous l’œil ahuri et désapprobateur d’un couple de béchamels qui, à la table voisine, semblent avoir avalé leur parapluie. Plus loin, deux gros bras paraissent picorer dans leur tuile, mais c’est pour se parler bas et que personne ne les esgourde. C’est affiché qu’ils préparent un mauvais coup ! Plus près de nous, un couple attire mon attention : à parier qu’il s’agit d’un grand bonnet et de sa chaisière, car le gars a la prestance et la bagouse d’un ecclésiastique de haut niveau tandis que la vioque ressemble à une momie desséchée par les fumées des cierges d’église et par une abstinence sexuelle qui date de l’apparition de ses premières époques.

Mon regard a fait le tour de la salle. Le cadre est coquet et sans fioriture inutile. C’est un lieu fait pour croûter, point barre. Dans un coin s’ouvre un étroit corridor qui mène au Saint-Siège. À l’opposé, un ambon supporte un banco mécanique. À ses côtés un portemanteau accueille les lardeuss des clients. Derrière nous se trouve la cuistance à laquelle on accède par une porte-western.

— Je ne vois pas très bien ce qu’on va apprendre ici, insiste mon vieillard qui a rappelé une boutanche de jaja. C’est un caboulot classique. On y attend sa bouffe comme ailleurs. J’ai l’estom’ qui s’impatiente et je vais finir par avaler la cave à force de sécher sur le fil.

— Prends ton mal en patience, vieux. La vieille est seule au fourneau et, si j’en crois sa réputation et ce que les autres ont dans leur plate, ça vaut le coup de faire le singe.

À ce moment, je vois entrer une vieille connaissance. Jean-Frédéric Hareng, dit Frédo le dingue, un goujon qui cumule les emplois précaires. D’une part, celui de barbichon égaré dans le pain de fesse « low cost » et accessoirement d’escort-boy de vieilles rentières, mais aussi, d’autre part, celui de balance occasionnelle, afin de s’assurer un condé pour le cas où il ferait, par pure mégarde, une trop grosse entorse à la légalité.

Aujourd’hui, il est sapé gigolpince d’opérette, ridicule dans une frusquine en satin à revers brillants et péniches en daim jaune avec semelles de cuir. Il se met à visionner le tour de la salle, s’arrête un instant sur mézigue puis se dirige vers les deux durs qui s’apprêtent à douiller leur repas et à se faire la malle. Quand ceux-ci ont mis les voiles, il s’approche et me demande :

— Je peux vous dire un mot, commissaire ?

— Si cela ne perturbe pas mon repas, tu peux toujours essayer, Frédo.

Il s’assied. Fortuné s’empare de la bouteille et la ramène à lui.

— Tu nous excuseras de ne pas t’offrir à boire, mon gars, mais chacun chez soi. On n’accepte pas les pots-de-vin, mais la réciproque est aussi valable.

Le maquereau hausse ses endosses et sourit.

— C’est de bonne guerre.

Je le presse.

— Que veux-tu nous demander ou même nous apprendre ? Dépêche-toi, car on va bientôt nous servir.

Il se fait petit et mielleux.

— On m’a payé pour vous demander si vous comptiez donner suite à la rif’ de ces derniers jours, du côté de Villepinte. Y en a, parmi les grosses légumes, que ça embête pas mal, cette bavure. Et que vous soyez sur le coup, encore plus…


— Qui donc ?

Il balance un sourire gêné.

— Voyons, monsieur le commissaire, que faites-vous du secret professionnel ? Si on apprend que je renarde, je ne pourrai plus jamais vous servir de chevreuil !

— Cesse donc avec ces manières, lime sourde, tu ne t’embarrasses pas de ces scrupules, d’ordinaire, quand tu viens à la balance !

Il hésite :

— Oui, mais aujourd’hui, il ne s’agit pas de gars du milieu, commissaire. Mais de gens de chez vous, ou presque…

— Eh bien, je ne vais pas te casser les pattes et te faire prendre un mauvais coup. Tu leur diras, à tes commanditaires, que je ne suis actuellement pas mis sur cette embrouille. J’ai déjà suffisamment à faire par ailleurs.

— C’est du sûr ? fait-il suspicieux. On vous connaît et ils connaissent vos méthodes. Votre cote d’indiscipliné et de franc-tireur vous précède et les inquiète.

— Pour le moment, c’est du sûr, Frédo. Mais il est certain que si l’on s’avise de mettre du contrecarre dans mon business, ce sera une autre paire de manches.

Comme il décarre de sa cadière, je lui pose une dernière question :

— Allonge-moi donc comment tu savais que nous étions ici, p’tit gars ? Voilà que la truande colle au train de la Rousse, à cette heure ?!

— Vous inquiétez en haut lieu, commissaire. On m’a dit où vous trouver, tout simplement…

Le barbeau s’est éclipsé et nous pouvons passer aux choses sérieuses. Je viens d’apercevoir la silhouette de Denise passer dans l’entrebâillement de la gonde de sa cuistance. Nous attendrons qu’elle ait fini son service pour l’entreprendre.

Si les eustaches, les avirons et les piquantes, c’est pas de la blanquette, ni les tuiles du Limoges, par contre la graille c’est du Byzance. Du surchoix à nous mettre sous les chailles qu’elle nous offre, la taulière. Du fondant, du croquant, du velouté, du salé et du sucré, qui se mêlent dans une ronde à vous pâmer les sens mieux que ne pourrait le faire une geisha à qui vous confieriez votre baigneur de A à Z. Fortuné est aux anges, malgré les excès d’antigel et de foin qui lui ont ratiboisé de longue date les muqueuses ainsi que le goût et l’odorat avec elles.

— Je ne savais pas que ça existait encore, de la bonne bouffe, me jette-t-il entre deux bouchées. C’est pas du frelaté qu’elle nous sert, la cuistancière, ni de la jaffe à chat genre Mac Do, Buitoni ou Sodebo ! On devine aussi que ce n’est pas chez Métro qu’elle fait ses courses…

Je renchéris :

— Oui, Fortuné. Ici, au moins, on sent que le clille est respecté et qu’on ne le prend pas pour du bétail ni pour des trous de chiottes.

La salle se vide et nous demeurons bientôt seuls. Le loufiat s’affaire et achève de débarrasser les carantes afin de les préparer pour le service du soir. Lui ayant demandé à voir la patronne sans cacher que nous sommes de la volaille, il s’empresse d’aller en cuisine pour demande si elle peut nous recevoir.

C’est une petite grand-mère comme on n’en voit encore que sur les gravures et les images anciennes. Un peu tassée par les longes, les marguerites bouclées en permanente autour d’une bouille ronde et plissée à l’égal d’une pomme reinette de garde. Elle a les calots d’un vieux gris métallique, malicieux et inquisiteur, qui nous détranchent tour à tour, moi-même et mon drauper. La taulière s’est approchée en essuyant ses pognes sur son tablier blanc, d’un large mouvement qui fait frissonner les plis de sa robe.

— Vous vouliez me voir, messieurs ?

— Pour vous remercier pour cet excellent festin, tout d’abord. C’est du grand art et, dans ce domaine, je peux vous assurer que vous êtes une bienfaitrice de l’humanité…

Elle rosit et baisse les châsses pour dissimuler sa gêne.

— … et parce que nous avons quelques questions à vous poser. C’est dans le cadre d’une enquête criminelle. Il se trouve que cela concerne des victimes qui fréquentaient régulièrement votre établissement… Nous souhaiterions donc vous interroger sur certaines d’entre elles.

Denise s’assoit. Elle paraît calme et me louque fixement en redressant péniblement le buste. On sent qu’elle est fatiguée. Sa journée de travail sans doute !

— Eh bien, je suis à votre service, commissaire.

Je lui débite la liste des victimes qui venaient régulièrement casser la graine dans sa cantine.

— Vous savez, commissaire, je passe mon temps à la cuisine. C’est Julien qui prend les commandes et qui sert les clients. Je jette bien un œil dans la salle de temps à autre. Et j’y entre parfois pour saluer un habitué ou une personnalité. Ça les flatte que je vienne leur rendre visite. Et moi aussi, d’avoir des gens importants dans ma clientèle…

— Et vous pouvez me confirmer pour certains d’entre eux… ?

— Bien sûr ! Le sénateur Fignard, par exemple. Je peux en parler maintenant qu’il est décédé et ne peut plus que se retourner éventuellement dans sa tombe. Un client fidèle, mais qui m’avait toujours paru antipathique, arrogant, précieux, capricieux et colérique. Assez mal entouré, aussi. Toujours avec des convives aux têtes patibulaires, ou des femmes différentes et de mauvais genre. Je n’ose pas penser qu’il y a eu sa femme parmi elles…

— Et qui d’autre ?

— Quelques élus, car certains venaient parfois en voiture munie d’une cocarde. Et des industriels ou gros commerçants, que j’entendais alors discuter entre eux de leurs affaires…

— Et vous n’avez pas remarqué si les uns et les autres mangeaient parfois ensemble ?

— Pas vraiment. Quand je suis en service, je suis plus préoccupée par ma cuisine que par la tête des gens à qui je la sers.

Fortuné lui montre alors les polkas de chacune des victimes et lui demande si elle en remouche certains. Elle désigne aussitôt le sénateur et le louchebem. Puis le fleuriste ensuite, et encore Paulo l’Escrache…

— Celui-là, c’était un habitué et il commandait souvent le même plat. Il était régulièrement accompagné par une femme, son épouse sans doute. Je lui trouvais un air de brute. Mais vous devriez interroger Julien : lui pourrait vous rencarder mieux que moi puisque c’est lui qui fait le service de table.

Je reprends alors la main.

— Toutes ces personnes sont mortes après avoir été empoisonnées. Vous avez une idée des circonstances dans lesquelles cela aurait pu se produire ?

Elle me regarde d’un air interloqué.

— Pas la moindre, commissaire. Peut-être avaient-elles des ennemis particulièrement motivés pour en venir à cette extrémité !

Quelques secondes se passent.

— N’êtes-vous pas en train de suggérer que cela aurait pu se passer ici, dans mon restaurant ? reprend-elle. Et par moi-même peut-être ?

— Pas le moins du monde, Denise. Nous n’avons aucune piste précise et c’est pourquoi nous vous posons la question.


Nous sommes allés conclure notre festin au rendez-vous de la volaille, chez Rosette, à deux pas de la Grande Maison. Fortuné y va d’un double cognac et moi d’un modeste caoua, il est vrai rincé ensuite avec une pichenette de rhum ambré.

— Quelque chose n’est pas clair, Max. Cette bergère, je ne la sens pas. Crois-en l’expérience d’un qui va bientôt lâcher la laisse, mais elle n’est pas blanc-blanc.

— Pour moi, je la trouve sympa et courageuse, Fortuné. Elle paraît bien tenir sa boutique et, en plus, on y mange à merveille.

— Sympa malgré son casier ? demande Fortuné dont je sens qu’il s’inquiète.

— Malgré son casier, vieux, et peut-être à cause de ce qu’elle a souffert avec son tortionnaire de mec.

— Attention, Max ! Tu donnes dans le sentiment et ça n’est pas bon quand on enquête.

La journée est bien avancée et je donne son congé à mon collabo

— Tu as bien mérité ton repos, vieux. Tu peux rentrer chez toi. On se revoit demain matin. D’ici là, j’aurai réfléchi à cette drôle d’embrouille. Et toi, tu te seras reposé : tu as le droit de dormir et de soigner ta blessure.

Mon Fortuné me regarde malicieusement

— Ce n’est pas de ma blessure dont je vais m’occuper, mec.

— De ta bergère, alors ?

— Pas que. Ma grosse est pour le moment hors course. Alors j’ai ramené Barbara à la maison. Elle avait un trou dans son planning et quelques problèmes de fin de mois à résoudre et de paiement de sa note d’hôtel.

— Et tu l’as ramenée chez toi ? m’exclamé-je.

— Il faut bien s’entraider, Max. La pauvre fille ne savait pas où se pieuter.


— Et son julot ?

— Il n’en sait encore rien. Elle l’a habitué à découcher, parfois. Elle verra plus tard comment gérer la danse qu’il lui prépare…

— Et Gisèle ?

— Elle est contente d’avoir quelqu’un pour lui faire chauffer sa tisane, donner un coup de balai et lui faire la converse.

— Mais pour le reste ? Elle sait que, entre Barbara et toi…

— Pas du tout ! Le soir, avec les gouttes que lui a filées le toubib, elle s’endort comme un bébé et pionce en ronflant comme un sonneur. C’est dire si elle ne peut pas entendre le barnum qu’on fait dans le plume, à côté d’elle !

Nous sommes parvenus devant sa crèche.

— Je vois que tu te fais du mouron pour ma gerce, Max. C’est gentil. Mais ne te bile pas pour Gisèle, Max. Je m’occupe de sa santoche. Le médico a dit qu’il y a que le repos pour lui rambiner le ciboulot. Alors, j’ai doublé les doses de somnifère…
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L’entretien avec le dirlo a été bref. Je sens qu’il me boude, que le gêne mon insistance pour boucler cette enquête comme il se doit, même si je dois mettre la barabille dans l’apparente harmonie de nos institutions. Ça le canule d’avoir à me gérer d’un côté et de satisfaire en même temps ces chefs qui le pressent d’écraser le coup. Car il sait bien que j’ai raison de vouloir accomplir sans coup férir la mission pour laquelle on me paye. Il doute aujourd’hui de ses capacités à ménager la chèvre et le chou, travail pour lequel il est pourtant grassement payé lui-même.

— Comprenez donc, commissaire, que nous ne pouvons pas enterrer cette affaire. Mais que, si nous ne le faisons pas, nous courrons au scandale. Notre République est fragile, le comportement de nos élus et de nos dirigeants ne peut qu’être exemplaire. Au moins en apparence, car je sais bien que la chair est faible et que les glandes parlent souvent plus fort que tous les grands principes, fussent-ils inscrits dans notre Constitution, couchés dans les Livres saints ou gravés dans la pierre. Et tout ce que vous me proposez, c’est de mettre à nu les pires crimes dont quelques-uns se seraient rendus coupables : la luxure et le viol, la pédérastie et la traite d’enfants, la prévarication et la forfaiture, l’adultère et la violence conjugale, l’imposture et l’abus de confiance envers les électeurs. Et aujourd’hui le meurtre d’un policier !

— Qu’y puis-je ? monsieur le directeur. Les faits sont là. Cependant, si j’arrête le, ou plutôt la coupable, je ne serai pas pour autant responsable si c’est tout cet écheveau qui va se démêler d’un coup, à la connaissance de tous. Et provoquer peut-être un panama !


Le boss se prend la caboche entre les pognes. On devine les courts-circuits cisaillant ses méninges. Il se redresse enfin, me fiole longuement puis exhale un soupir plus épais que le pet d’une cornanche nourrie à l’ensilage.

— Un Waterloo, Maxime, un Waterloo ! Mais faites comme bon vous semble, Maxime. Peut-être est-ce vous qui avez raison. Le droit et la justice devraient être prioritaires et passer par-dessus les manigances et petits arrangements des uns et des autres. J’ai été formaté à l’école ancienne, vous savez, et je vois bien que ce qui était possible autrefois ne l’est plus à ce jour. Que cela n’est d’ailleurs plus admissible à moins d’accepter que la société fasse naufrage et nous tous avec elle.

— Alors, j’ai carte blanche, patron ?

— Je vous l’ai dit, Maxime. Faites ce que bon vous semble. Je ne tiens pas à participer plus avant à la farce dont j’ai été si longtemps le dindon.

Et il me tourne le dos, un violent coup de jambe ayant fait pivoter son fauteuil en direction de sa fenêtre.

— N’oubliez pas de fermer la porte derrière vous, commissaire, aboie-t-il. J’ai horreur des courants d’air.

Au-dehors, une averse déverse sur nos calbombes son sirop de grenouille.

— Cap chez Denise ? m’apostrophe Fortuné, les calots encore dans les broussailles intimes de Barbara et le melon toujours ramolli par son fade de la noye. Et alors, le dirlo, il a crié au vinaigre ?

— Même pas, Fortuné. Il jette l’éponge. On peut aller jusqu’au bout, en se gourant qu’on devra sans doute passer la serpillière ensuite.


Denise nous a reçus sans faire d’histoires. Il n’est que dix heures du mat’ et pour se mettre aux fourneaux et préparer le frichti il n’y a pas d’urgence.

— Je croyais que je serais convoquée à votre bureau, cette fois-ci, commissaire… lâche-t-elle avec un fin sourire.

— Moi aussi, je rétorque. Je le croyais… mais ce que vous avez à me dire peut très bien l’être ici. Si Julien veut bien demeurer dans l’arrière-cuisine…

Nous nous asseyons tous les trois dans un coin de la salle. Je croyais me l’entreprendre et me la faire au bide, mais, d’emblée, Denise ouvre le ban et embraye aussi sec.

— Vous n’avez aucune preuve contre moi, commissaire. Je sais que vous me suspectez d’avoir empoisonné ces hommes qui venaient manger ici en toute confiance. Mais vous ne parviendrez jamais à prouver quoi que ce soit ni à découvrir comment ni pourquoi j’aurais mis fin à la vie de ces hommes.

Je reste coi. Fortuné louche sur une étagère où s’alignent des boutanches de grands crus. Je lui file un coup de saton sous la table en lui murmurant qu’elles sont vides. Denise a suivi mon regard et nous demande si nous avons soif. Je décline sobrement. Elle embraye :

— Vous savez, commissaire, j’ai beaucoup souffert. Quarante ans que ça a duré, sans que personne ne donne suite à mes plaintes. Tout juste si je pouvais soigner mes plaies en attendant que ça recommence ! Mais il n’y avait jamais personne pour m’aider à y mettre fin ni pour prendre en charge mes blessures à l’âme. J’étais une emmerdeuse et, pour certains, une hystérique sans aucun doute. Même mes deux filles se taisaient et ce n’est qu’au bout de plusieurs années qu’elles m’ont avoué que leur monstre de père les dérouillait quand elles refusaient de passer, à leur tour, à la casserole. Pendant ce temps-là, mon mari paradait et faisait bonne figure. Comment pouvais-je donc être crédible ? C’est moi qui passais alors pour une épouse honteuse tentant de salir son mari à des fins inavouables, parfois même pour une pocharde s’étant blessée en s’affalant toute seule dans son escalier ou sa baignoire… Bien sûr, j’ai tué un homme et je trouve cela triste. Mais des regrets, non. Je n’en ai pas et n’en aurai jamais. J’ai été humiliée, salie, battue, violée, mais j’avais été élevée dans cette ambiance atroce et dans cette apparente normalité des choses. Si bien qu’au début, j’en avais honte autant que je me sentais coupable de me rebeller contre cet état de fait. Toutefois, ce n’était pas une raison pour que rien ne change et que personne ne me vienne en aide ! Quand je pense à ces juges odieux, à cette juge d’instruction et à la présidente de la Cour d’Appel ! Il n’y eut chez elles pas une once de psychologie et aucune marque d’empathie. Des femmes qui auraient dû comprendre les choses, pourtant ! Mais ce n’était pas des femmes, sans doute ! Des juges simplement. Déshumanisées et au service de qui, ou de quoi, je vous le demande ?

Je l’ai laissée s’épancher sur son passé et m’apprête à la rebrancher sur ces empoisonnements qui nous préoccupent. Mais elle me devance.

— Et pourquoi l’avoir tué ce jour-là et pas plus tôt ? Je ne sais pas. La goutte d’eau qui fait déborder le vase ! L’opportunité de son fusil chargé à portée de ma main ! Parce qu’il venait de m’apprendre qu’il s’apprêtait à me tuer avec, et vraisemblablement mes filles après moi ! Ou l’explosion traumatique, comme le suggèrent les experts…

Nous avons devant nous une forte femme. Denise se tient droite et sa voix ne tremble pas. Elle soutient nos regards.

— Vous ne pouvez pas comprendre, commissaire. Vous appliquez des lois, c’est tout. On ne peut vous en vouloir, car, après tout, c’est votre métier et il faut bien que quelqu’un le fasse. Sauf que vous le faites comme les autres, sans bien vous demander si ces lois sont faites pour profiter aux bonnes personnes. L’important, pour la Justice, serait-ce que rien ne bouge ? Qu’aucune vague ne vienne bousculer ce grand ordonnancement mis en place afin que roulent les affaires et que chacun demeure à sa place, les grands dans leur confort et les petits à s’épuiser et perdre leur vie à travailler pour que dalle ? Je sais que certains pensent qu’une injustice vaut mieux qu’un grand désordre, puisque les injustices ont toujours existé et qu’elles existeront toujours. En tout cas, au train où vont les choses, c’est devenu une évidence !

Fortuné s’est presque endormi, la cerise enfouie dans ses bras croisés posés sur la carante. Il ronflerait sans doute si je ne l’astiquais pas de temps à autre d’un discret coup de canne dans les guibolles.

— Ces hommes, dont vous m’avez montré la liste, commissaire, c’étaient des salopards de la pire espèce. Des brutes au plan physique et des désaxés sexuels. Des vicieux pour lesquels la chair de l’autre n’est qu’un objet de plus pour assouvir leurs désirs les plus bestiaux. Sans scrupule aucun puisqu’ils se rabattaient même sur des enfants et qu’ils usaient de leur réputation, de leur argent et de leur entregent pour s’assurer l’impunité la plus complète.

Denise s’est interrompue. Un long silence s’installe et je me sens de plus en plus mal à l’aise. Soudain, elle s’anime et reprend :

— Oh, je sais ! Il y aura toujours quelqu’un pour plaider leur cause, commissaire, et je trouve attristant que ce soit les gens chargés de faire respecter la loi et de protéger les bonnes gens qui en fassent le plus dans ce sens. Et les avocats ou les experts avec eux, qui diront que ces bourreaux sont aussi des victimes ! Pour les uns ce sera le mauvais exemple des parents, l’absence d’éducation, l’alcool, la misère, le stress, la tyrannie des glandes, la télévision et la violence ambiante, qu’elle soit sociétale ou d’État, même. Mais avoir eu une enfance malheureuse donne-t-il le droit de la rendre malheureuse aux autres à son tour ? Pour les autres on invoquera le délire du pouvoir, la pression des responsabilités, une maladie bipolaire peut-être ! Mais ce sont de mauvaises excuses, commissaire. Il n’y a pas d’excuses, car nous baignons tous dans le même bain et que nous ne sommes pas tous des crapules ou des criminels. Des humains, ces gens-là ? Non, commissaire, par leurs actes, ils se sont exclus eux-mêmes de la communauté des hommes.

— Et vous pensez donc, Denise, que tout cela donnerait le droit de les tuer ?

— Je ne sais pas, commissaire, mais cela crée les conditions de la légitime défense, d’un état perpétuel de légitime défense, même si celle-ci apparaît préméditée. En outre, cela remplit aussi toutes les cases des circonstances atténuantes. Je vous rappelle que j’ai été lourdement condamnée et que je pourrirais encore dans vos prisons si mon aventure n’avait pas ému l’opinion au point de forcer la grâce présidentielle…

Je la sens qui gamberge, hésite, se ravise et qu’elle n’a pas fini d’exposer ce qu’elle a à me dire.

— Il y a le bien et il y a le mal. Et rien entre les deux. C’était lui ou moi, commissaire. Sa vie ou la mienne et celle de mes deux filles. Numériquement parlant, nous avions priorité sur le droit de vivre…

Je me sens incapable de lui opposer un argument valable.

— Quand un méchant meurt, un méchant naît, commissaire. Oui, l’homme n’est pas forcément méchant par nature, mais il a toutes les capacités à le devenir. C’est notre société qui le rend méchant. Cette société que vous servez, commissaire. Face à elle, c’est son travail personnel qui permet à chacun de rester ou de devenir bon. Avez-vous pensé qu’il est évident que quand on donne un fusil à un homme, ce n’est plus le même homme ? Voyez ce qui m’est arrivé… mon mari m’a presque tendu son fusil… et j’ai tiré… pour la première fois de ma vie que je tenais un fusil dans mes mains ! Et la dernière…

Elle me demande en souriant

— C’est quand le bonheur, pour des petites gens comme nous autres, commissaire ?

Je ne peux lui répondre. Denise ajoute :

— Vous savez, commissaire, à notre époque, il est plus facile de mourir que de vivre.

Fortuné vient de sortir de sa dorme. Il s’étire, baille, ôte son bada et se gratte les quelques tifs qui lui restent, puis nous détranche.

— Alors, mon gars, ton cuisinage porte ses fruits ? Je crois avoir pioncé quelques instants, rapport à mes effusions nocturnes qui m’ont bouffé mon compte de ronflette. Cette Barbara me casse les cils et il va falloir que je fasse un entracte pour ce qui est de la tringlette si je veux t’aider à démêler notre embrouille.

Je hausse les endosses et vais pour excuser mon ami.

— Y a pas de mal, commissaire. On voit bien que votre équipier, c’est de la bonne pâte.

— Et si nous en revenions enfin à ce qui m’amène, Denise ?

Denise appelle son loufiat et lui demande d’amener une bouteille de muscat et un verre.

— Je ne vous en propose pas, commissaire. Vous allez refuser croyant que je tente de vous corrompre. Ou de vous empoisonner, peut-être…

— Détrompez-vous, Denise. Le simple fait que vous ayez cette franchise de me le dire me permet d’en accepter un très volontiers.

Fortuné s’éveille brusquement et lève un cil.

— Et je ne refuserai pas non plus, madame. J’ai le gosier plus sec que celui d’une momie tout juste sortie de sa pyramide.


Après nous avoir versé une lichette dans des petits godets à liqueur, Denise se retourne vers moi.

— Il me fallait tout d’abord vous parler de ma vie, commissaire. Je vous remercie de m’avoir écouté. Pour en revenir à ces empoisonnements, je ne sais que vous dire…

— Peut-être m’expliquer comment vous vous y êtes prise, et pourquoi ? Tout simplement…

Denise se recule au fond de sa chaise.

— Depuis le moment où je vous ai vu entrer dans mon restaurant, j’ai compris que vous me soupçonniez.

— C’est presque de la certitude, Denise.

— Et si, comme les autres, vous vous trompiez sur ma personne, commissaire ?

— Est-ce à dire que d’autres vous ont déjà fait part de leurs soupçons ?

— Non ! Mais je parle de mes juges et des flics qui s’occupèrent si mal de moi, naguère…

— Parce que vous niez avoir joué un quelconque rôle dans ces assassinats ?

— Je reconnais que la plupart des victimes venaient déjeuner fréquemment chez moi… De là à déclarer que je les ai empoisonnées, vous allez vite en besogne.

Je la regarde, amusé par cette joute oratoire où il semble que je n’aurai pas facilement le dernier mot.

— Un fait qui plaide contre vous, Denise, c’est cette association d’aide aux femmes battues, que vous avez créée et dont vous assurez la présidence.

— N’est-il pas normal, après le drame que j’ai vécu, que je me consacre désormais à aider mes consœurs victimes à leur tour d’un compagnon irascible ?

— L’ennuyeux, c’est que, justement, les neuf de ces compagnons « irascibles » qui sont morts empoisonnés venaient régulièrement manger à votre table.


Denise se lève.

— Excusez-moi, commissaire, je reviens tout de suite.

Et elle s’en retourne vers sa cuisine où elle disparaît.

— Tu n’as pas peur qu’elle se débine ? me demande Fortuné en se saisissant de la bouteille de muscat afin de s’en verser une solide rasade.

— Mais non, Fortuné, cette femme en a dans la culotte. Elle ne va pas se sauver. Au contraire, elle nous tient tous, et elle le sait.

Effectivement, elle revient bientôt, une enveloppe et un pacson dans les pinces.

— Tout joue contre moi, commissaire. Mon passé judiciaire, tout d’abord. Et aussi l’aigreur et l’esprit de revanche qu’on peut me suspecter d’avoir accumulés contre les hommes et aussi, pourquoi pas, contre les juges qui m’ont autrefois condamnée. Mais tout joue contre vous aussi : les réactions prévisibles de l’opinion s’il s’avérait que cette affaire soit étalée sur la place publique. Songez donc, cela ne me serait pas difficile d’adopter une position à nouveau victimaire, et le pedigree des empoisonnés ne plaiderait pas beaucoup en leur faveur. De la même façon, remuer le passé ne ferait pas grand bien aux forces de police comme aux juges. Et qu’en serait-il de la classe politique, éclaboussée par les exploits d’un sénateur, d’un député et d’un secrétaire d’État, tous de connivence avec quelques grosses fortunes et même un capitaine de l’Armée de l’Air ? Il n’y a guère que l’Église qui n’est pas impliquée, cette fois-ci, mais elle en a déjà pris suffisamment pour son grade, ces derniers temps, pour qu’il ne soit pas nécessaire d’en rajouter encore. Et puis, mon exemple donnerait peut-être des idées à d’autres qui prendront alors ma relève…

Nous nous taisons. Dans mon dos, Julien s’est avancé pour demander s’il peut commencer à préparer les tables pour le service de midi. Denise l’envoie gentiment sur les pelotes et lui accorde quelques heures pour lui-même.

— Va t’aérer jusqu’à midi, Julien. Je me débrouillerai pour les tables. Tu reviendras seulement pour le service.

Le miston s’est éclipsé.

— Eh bien, commissaire, où en étions-nous donc ?

— Vous étiez en train de faire ce qui s’apparente à un chantage, Denise. Le classement de cette affaire contre votre silence médiatique, si j’ai bien compris.

La femme sourit.

— Vous n’y êtes pas du tout, commissaire. Il n’y a aucun marché en jeu et je ne demande rien. Je vois seulement que vous êtes dans une situation sans issue. La morale exige que la Montespan25 soit châtiée et mise hors d’état de nuire. Mais quelle morale ? Aujourd’hui il n’y a qu’une fausse morale qui vaille, celle des gens en place et qui l’habille à leur guise. La Justice exige également que je sois mise hors d’état de nuire. Mais quelle justice ? Celle au service des uns, mais pas au service des autres. Il se trouve que vous ne pouvez que désapprouver les premiers, qui sont la lie des hommes. Alors, qu’allez-vous faire ?

Elle laisse passer les secondes sans faire paraître qu’elle attendrait une réponse. Elle reprend alors.

— C’est moi qui ai empoisonné cette racaille, commissaire. Toute seule et sans l’aide d’aucune autre. Même les femmes qui se sont confiées à moi, dans le cadre de notre association, ne sont au courant de rien. Il m’était facile de « poivrer » tel ou tel plat, de trafiquer les bonbons que tel autre avait habituellement dans sa poche. Je l’ai fait en raison du désespoir de ces femmes et parce que je savais qu’il fallait que quelqu’un se charge du boulot que vous ne vouliez pas faire. Au début, cela me répugnait et me faisait un peu peur. Non pas la peur d’être découverte, mais celle d’y perdre mon âme. Que voulez-vous, malgré les apparences, je ne suis pas une tueuse professionnelle ! Puis j’ai continué, car je ressentais que c’était un boulot que je devais achever. C’est tout.

Elle me tend alors l’enveloppe et le paquet.

— Maintenant, je suis fatiguée et je considère ma mission comme étant accomplie, commissaire. Je n’ai plus la force et même si je l’avais je ne pourrais plus continuer longtemps…

Elle m’invite à ouvrir l’enveloppe.

— Dans cette enveloppe, il y a la réponse au « pourquoi » je vous avoue tout cela aujourd’hui. J’ai un cancer avancé, commissaire, et je ne suis pas certaine d’être encore parmi vous à Noël. Oh ! je ne demande pas à ce que vous me plaigniez. Malgré ma triste vie, j’ai eu droit tout de même à quelques moments de joie et de plaisir… Et j’ai sauvé mes deux filles de la catastrophe. Alors…

Je n’ai pas ouvert l’enveloppe et la mets dans ma vague.

— Et dans ce paquet, il y a la réponse que vous vous posez sans doute : « comment ? ». Ce sont les poisons que j’ai utilisés. Les pièces à conviction pour les juges, commissaire. Vous en ferez ce que vous voudrez. Sauf les utiliser sur votre belle-mère, si vous en avez une…

Elle étouffe un petit rire forcé. Je prends le pacsif et le pose sur la table.

— Et puis ? dis-je, légèrement décontenancé.

— La décision est entre vos mains, commissaire Denfer. Vous pouvez réfléchir. Je suis en cuisine. J’ai des tables à garnir et des plats à mettre au four.

Fortuné nous regarde sans intervenir. Une fois Denise partie, il m’interpelle.

— Elle se fout de nous ou bien elle est sincère ?

— Ni l’un ni l’autre, Fortuné. Elle me scotche, cette femme. Je crois que nous sommes aussi paumés qu’elle peut l’être.


— Et puis ? interroge mon vieux collègue.

— La différence entre elle et nous c’est qu’elle n’y laisse rien paraître. Mais, sans s’en douter, elle nous force la main. Elle me demandait tout à l’heure « c’est quand le bonheur, commissaire ? ». C’est vrai qu’elle n’a pas eu beaucoup de bol, dans sa vie, et je n’ai pas su lui répondre. Je ne sais même pas ce que c’est le bonheur…

Fortuné s’est servi une énième fois de ce délicieux muscat qui s’ennuie sur la table.

— Tu aurais pu citer Prévert, fiston…

— Ah ?

— Oui, il écrivait « On reconnaît le bonheur au bruit qu’il fait quand il s’en va »

Je me suis levé et suis entré dans la cuisine. Denise me tourne le dos et secoue d’une main ferme une énorme poêle emplie de carrés de légumes qui y mijotent. Je la vois y jeter une poignée d’herbes hachées finement, puis y verser une louchée d’armagnac.

— Vous pouvez nous servir à manger, ce midi, Denise ? Ce que vous voulez, mais nous tenons à payer la note, bien entendu.

— Et j’ai jeté son pacsif dans la poubelle en même temps que je lui ai rendu son enveloppe et une cassette audio, tirée d’un petit enregistreur de poche.

— Et ceci est pour vous, Denise. Vous en ferez aussi ce que vous voudrez.

Quand je reviens à la table, Fortuné s’étonne.

— T’es dingue ! Et si elle nous file à notre tour son bouillon d’onze heures ? Après s’être allongée et t’avoir donné de quoi la mettre au trou pour perpète, il ne lui reste que ça à faire !

— C’est un risque à courir, vieux. On voit que tu n’es pas prêt à jouer avec moi et mes potes de poker…




25  Montespan : marquise célèbre pour son implication dans des affaires de poison


Épilogue

Je suis allé au sommier et j’ai demandé si les effets personnels de notre collègue Bernard avaient déjà été rendus à sa famille. « Pas encore », m’a-t-on répondu, en me tendant une boîte, anticipant ainsi mon souhait de les voir.

Parmi les quelques objets qui s’y trouvent, je déniche son téléphone portable. Pourquoi donc ai-je été réveillé cette nuit par l’idée qu’il était impératif que je le consulte ? Une impression bizarre m’a pétrifié. Comme une voix d’outre-tombe qui m’enjoignait de prendre connaissance de ses messages.

Il ne me faut pas longtemps pour craquer son numéro de verrouillage. Il n’y a pas vraiment de mystère dans chaque homme et notre paresse intellectuelle nous conduit à choisir fréquemment les mêmes mots de passe. Il est vrai que s’il fallait se prendre le chou pour multiplier à l’infini les sésames que l’informatique nous demande à tout bout de champ, il faudrait à chacun de nous la mémoire de dix éléphants pour les retenir ou un annuaire des Postes pour les coucher tous sur le papier !

Comme je le pressentais, je remarque que Bernard a tenté de me joindre avant de mourir. M’aurait-il laissé un bref message vocal, message que j’aurais zappé, car je ne les consulte jamais ? Je saisis mon propre téléphone. Effectivement, Bernard Leglandu m’a téléphoné avant de passer la rampe. J’entends ses halètements et devine même un râle de souffrance. Puis il semble se reprendre.

— Commissaire… j’ai mon compte… le plan était foireux et je suis au cul d’un quatrième gars qui surveillait leurs arrières… c’est un des nôtres… de la poule et même du service… Le Guillot… je crois que je l’ai touché au bras, mais…


La voix s’est brusquement interrompue et ne me parvient plus qu’un bruissement de vêtement ou de feuilles, comme si Bernard n’avait pas eu le temps de couper et planquait vite fait son turlu sous son corps. Puis c’est le claquement sec, mais étouffé d’une détonation.

— Ça ne va pas, commissaire ? me demande le préposé aux archives en me voyant blanchir subito et crisper des mâchoires.

— Ça va, Antoine. Merci bien. Vous remettrez tout ça à sa famille. Je garde pour l’instant le téléphone que je restituerai personnellement à ses enfants, car je crois qu’il était séparé de sa femme, le pauvre.

Je suis monté quatre à quatre chez le boss. L’affaire est grave et je crois de mon devoir de l’en avertir.

Bien que j’aie un peu forcé sa lourde, il me reçoit néanmoins de manière affable. Je lui expose le problo qui se pose à mézigue. Mais à cézigue aussi…

— Je suis désolé de vous bassiner avec ça, patron, mais il y a un os dans le frometon. Et je ne peux le résoudre sans vous en informer ni sans votre accord.

Il a repris son air compassé. Je le devine torturé par deux attitudes contradictoires. La preum’ est celle de régler au sabre cet avaro interne. La seconde est celle de la passer aux profits et pertes, afin que rien ne transpire à l’extérieur ni ne nuise à l’image déjà peu reluisante de la volaille.

— Comprenez-moi, commissaire, l’inspecteur Bernard Leglandu est mort et rien ne pourra le faire revenir. À quoi servirait donc de déclencher une enquête qui pourrait nuire à tous ? En même temps, je ne peux approuver ce que vous me semblez envisager… de faire. Mais, croyez-le, Dieu sait si je ne vous blâmerai pas si cela demeure confidentiel et reste entre nous… Vous m’avez habitué à pire…

— Je vous remercie pour votre franchise, lui réponds-je aussitôt. Puis-je encore vous poser une question et exprimer un vœu, monsieur le Directeur ?

Le Dabe acquiesce d’un hochement de tête.

— Je voudrais savoir si l’inspecteur Jean-Andrès Le Guillot a pris son service le lendemain de la mort de Bernard Leglandu ?

— Non, Maxime. Il a bénéficié d’un arrêt de travail pour une semaine. Il aurait invoqué une crise de sciatique.

Je me fends d’un sourire carnassier. Le Vieux ne s’en effraie pas et poursuit :

— Et tranquillisez-vous, commissaire. Quand sera arrivé le moment de le faire, je trouverai un moyen pour ne pas prononcer à Le Guillot son éloge posthume. C’était votre vœu, je présume ?

Je confirme. Alors que je passe sa gonde, je me détranche.

— Je tiens à vous remercier, monsieur. Et tiens à vous rassurer à mon tour. Quand il saura que je sais, ce sera lui qui viendra à moi et qui fera une grosse bêtise. Ce sera réglé à la bonne. Lui ou moi, et à armes égales. En mémoire de Bernard Leglandu et de Madu Belle Gueule, et pour l’honneur de la Rousse.

Il fronce les dessus-de-châsses, soudain inquiet.

— Mais ce sera vous le vainqueur, j’espère ?

Je me bole.

— Bien entendu, monsieur. Au stand de tir j’ai toujours été plus rapide et meilleur que ce pourri. Et sur le terrain aussi. La preuve, je suis toujours là…

« Sacré Max », l’entends-je murmurer dans mon dos alors que je referme sa gonde.

Son secrétaire a mis ses plus beaux atours : futal moulant ses demi-lunes et ses bijoux de famille, chemisette largement ouverte sur le poitrail et quincaillerie aux poignets et au collabre, et puis bagouses sur la plupart de ses osselets. Bizarre que le boss, si austère et strict avec les mœurs, tolère une telle licence dans son boudoir ! Mais c’est le printemps et l’époque est aux changements express autant qu’inattendus. Je lance au gars le plus enjôleur de mes sourires. Tant pis s’il se méprend, sa journée n’en sera que meilleure.

Fortuné m’a rejoint dans le hall et il me colle au train.

— Te rappelles-tu que je devais te confier le talent caché de Gisèle, celui qu’elle utilise pour me faire prendre mon paf, Max ?

Je le refoule, car mes pensées sont ailleurs. Il insiste. Je le rabroue.

— Tu ne crois pas que tu en as fait assez, Fortuné ? Tu n’as pas cessé de polluer ce babillard avec tes problos de vinasse, de cœur, de cul en j’en passe. Au point que j’en ai oublié parfois de m’occuper de l’intrigue ! Sais-tu que tu me fends l’arche avec tes Gisèle, Odile, Barbara et je ne sais quelle pétasse encore… À croire qu’il n’y a que la baise qui t’occupe l’esprit !

Fortuné se fait piteux, comme un gosselin surpris avec le grappin faufilé où il ne faudrait pas. Je poursuis.

— S’il fallait que je me farcisse encore ta présence dans le prochain polar, tu peux être certain que tu serais au régime sec et que je te ferais carburer à l’eau de Vichy, au bromure et aux tisanes de nénuphar26.

À suivre bientôt, dans une autre aventure parisienne
« Au nom du Pèze, du fric et du saint-Grisbi, amène… »



26  Tisanes réputées pour leur vertu sédative sur les ardeurs sexuelles des mecs


Lexique

A

Abatteuse, horizontale : prostituée

Abloquer : acheter

Aboyeur, bavard : arme à feu de poing, revolver ou pistolet

Abreuver son cochon : s’enivrer

Accrochez (vous pouvez vous) : vous n’avez aucune chance de réussir

Afanaf (faire) : faire moitié-moitié

Affaler (s’) : avouer, faire des révélations

Affreux : mercenaire

Agiter (les) : s’enfuir précipitamment

Aileron, nageoire, brandillon : bras

Air (l’) d’en avoir deux : hypocrite

Aligner : payer une grosse somme

Aller à la mouillette : se compromettre par corruption

Aller au charre : mystifier, briller

Aller aux asperges : se prostituer

Aller au schoff : aller se coucher, aller dormir

Aller et retour dans la capsule : sodomie

Allonger le tir : rendre la monnaie

Allumer son gaz : fantasmer, enflammer son imagination érotique

Amarre, aminche, camaro : ami, camarade

Ami Mozart, trou siffleur, motte : anus

Apache : malfaiteur

Aplatir le coup : pardonner

Apôtre, merguez : doigt de la main

Arpète : stagiaire, apprenti

Araignée dans la tourte (avoir) : être dérangé mentalement

Aramon : vin ordinaire

Archipointu : archevêque

Arête centrale : colonne vertébrale

Arpion, nougat : pied

Arracher son copeau : travailler

Arêtes : côtes, thorax

Arquebusade, flinguage : tir, fusillade

Arquer : marcher, avancer

Arrimer (s’) : se marier

Arroser les barres : se rafraîchir

Artiche (faire de l’) : faire du désordre

Artillerie : sexe de l’homme

Assiettes (les) : les Assises

Asticot : bébé, nouveau-né, allusion au fait qu’on fait l’amour nu

Attelé (être) : avoir deux femmes (une épouse et une prostituée)

Attiger la cabane : exagérer

Au Bois : au Bois de Boulogne

Auber : argent fiduciaire, monnayé

Autichaute : femme sachant exciter les hommes

Avaler le pépin : être enceinte

Avaloir : gosier

Avant-mains : seins

Avant-scène, pelotage : poitrine volumineuse

Avaro : problème, ennui, complication

Avergot : œuf

Avoir avalé un parapluie : être ridé et compassé

Avoir de la baguette : avoir de la chance

Avoir de la surface : être considéré, riche

Avoir l’air d’en avoir deux : en savoir plus qu’on ne dit

Avoir la caille : détester

Avoir ses Anglais : avoir ses règles

Avoir un avantage : plaire physiquement

Azor : revolver, mais aussi domestique

B

Babillard : livre

Babouiner, aller à la graine, s’affûter les crochets : manger

Baccara (avoir) : être perdant

Bâcher (se) : se mettre au lit

Bada (faire porter le) : accuser, rendre responsable

Badour : joli

Baigneur (se casser le baigneur) : s’inquiéter

Bailler (en) : être étonné

Bain (être dans le) : être compromis

Bain (prendre un) : s’enivrer

Baiser à la riche : sodomie

Baiser de soleil : tache de rousseur

Bagatelle de la porte : sodomie

Bagoul, blaze : nom

Bagouleur, bavard, jaspineur : avocat

Bagouse (l’avoir dans la), cul, baigneur : être dupé

Baguer le nœud (se) : sodomiser

Baguette (filer un coup de) : posséder sexuellement

Balader : raconter des histoires, mystifier

Balais d’amour, baffies : moustache soignée

Balais à chiottes : moustache négligée

Balai à chiottes : sourcil épais et broussailleux

Balancer : délateur, indicateur de police

Balancer le chiffon rouge : parler

Balançoire à Mickey, cravate à Charlot : serviette périodique

Balloche : bal populaire. Balloches : testicules… tu vois le rapport ?

Baluchonneur : cambrioleur

Bamboula : fête

Banc, rade : trottoir

Banco, radin, tire-lire : tiroir-caisse

Bande-mou : impuissant

Bander en guimauve : être impuissant

Banette (faire), ballon, se mettre la tringle : se passer de, se priver de

Baquet, buffecaille : ventre

Barabille (mettre la) : semer la confusion, le désordre

Baraque (faire) : échouer ou faire coup nul aux cartes

Barbe (perdre sa, ou avoir de la) : être ivre

Barbichon : jeune proxénète

Bancroche : boiteux

Barbotte : petit vol

Barca : ça suffit !

Baron, Alphonse : souteneur, proxénète

Barnum : cirque, tapage, désordre

Baron : équipier, complice

Bas du fion : très petit

Basane, cuir, couenne : peau

Basculer : devenir indicateur

Bassiner, raser, barber, emmerder : ennuyer

Bateau : mensonge, mystification

Baston : combat, bagarre

Bateau (monter un) : manipuler

Battant : estomac

Battant, palpitant, trembleur : cœur

Battouse : linge, tissu

Battre le beurre : coïter

Battre le dingue : jouer la folie

Bauche : maison

Bavasser ; dire avec prolixité des choses sans intérêt

Baver (en) : être éperdu d’admiration, d’émerveillement

Baver des cliquots : pleurer

Baveux : baiser, mais aussi journal

Bazards : meubles

Bec dans le gaz (avoir) : être privé de

Bécant : oiseau

Béchamel : personnage prétentieux

Bêcher, jeter de la bêche : être méprisant, dénigrer

Bêcheur : procureur général

Becter des boules : être en prison

Béguin : amour porté par une prostituée à un client

Bénard : pantalon

Bénédiction : passage à tabac

Bénitier, angora : vulve

Berdouille, buffecaille, bidon : ventre

Berlingot, framboise, bouton de rose, soissonnais rose : clitoris

Berlingue : virginité, pucelage

Berluer : questionner

Berlurer : rêver, se faire des illusions

Berlurer : tromper

Bertelot, lampion : policier de base

Berzingue (à toute), vibure : à toute vitesse, très rapidement

Béquiller : manger

Besif : par la force

Bête à cornes : fourchette

Bibard : ivrogne, mais aussi vieillard

Bibasserie : vieillesse

Bicorne (raccorni du) : académicien

Bicher comme un pou : être comblé

Bicrave, dealer : vendeur de drogue

Bichonnet : menton

Bidon (faire) : feindre

Bidon (c’est du) : c’est faux !

Bidonner : travailler sans soin

Bifteck (manger son) : retenir sa langue, s’arrêter de parler

Bifteck roulé : pénis

Bigaille : pièces de monnaie

Bigard : tombe

Bigler : regarder, dévisager

Bigorne : police

Bijoutier au clair de lune : cambrioleur travaillant la nuit

Bille (toucher sa) : être compétent

Bille, bobine : tête

Bille de clown : visage comique, mais aussi naïf ou grotesque

Bimétalliste : homosexuel occasionnel

Bintz : bagarre, désordre, chahut

Birbe, soixante dix huit tours : vieux

Biribi : bagne

Bique et bouc, ambidestre : homo recto/verso, actif et passif

Biscuit (du) : facile

Biscuit (tremper son) : coïter

Bistrouille : eau de vie médiocre

Bite à jean-Pierre : matraque

Bitonner : hésiter, être indécis

Blanc (être à), bladdy penny : être fauché

Blanc (faire du) : jouer l’empressé auprès des femmes

Blanc (pour du), pour que dalle : pour rien

Blanc-bleu : homme sûr, franc et honnête

Blanc gominé : vin blanc avec limonade

Blancard : argent (métal)

Blanquette : vin blanc nouveau

Bléchard : personne méprisable et sans valeur morale

Bléchard : inesthétique

Blédard, bidasse, trouffion : soldat

Blème : problème

Bleu (en être) : être étonné

Bleu-bite : jeune recrue

Blindé : riche

Blinder : charger ou armer une arme à feu

Bloblote : tremblement

Bloc : poste de police

Blot (en avoir son) : en avoir assez

Blot : affaire, sujet

Blot (faire le) : faire l’affaire, convenir

Bloum, bitos : chapeau

Bluttinage : interrogatoire de police

Bocal : bouche

Bœuf (faire son) : gagner sa vie

Bogue, tocante : montre

Boillasse : boyaux, intestins

Boire à l’ardoise : boire à crédit

Boîte à asticots, à viande : cercueil

Boîte aux dégelés, aux clamsés, aux refroidis : morgue

Boîte à nœuds, salle des fêtes : vagin

Boîte à ouvrage : vulve, sexe de la femme

Boîte à puces : lit

Boîte à rougeole, gagneuse, pipeuse : prostituée

Boîte à vérole : bordel

Boîte à vers, sapin, pardingue en planches : cercueil

Bol, promontoire, caisson : crâne

Boler (se), se fendre le bol, se gondoler : rire

Bombe (en) : en désordre

Bombé : bossu

Bomber la guérite : mettre enceinte

Bonicarde : maîtresse

Bonnard (être)) : être d’accord

Bonne (à la) : à la loyale

Bonne paire, vanne : plaisanterie

Bonnir : dire, raconter

Botter : plaire

Bordel (en) : en désordre

Bordée (tirer sa) : aller de bar en bar

Bordelier : client ou tenancier d’un bordel

Bouche chaude : fellation

Bouclard, estanco, boutrolle, magase : boutique

Bouillon d’onze heures : poison

Bourdon : chagrin

Bourgeois, boss, daron : patron

Bourgue, broquille : minute

Bourrer (se) la dinde : mettre des serviettes hygiéniques

Bourrer (se) la gaule : s’enivrer

Bouquet : pot-de-vin

Boutique : organes sexuels

Boutonnière : plaie (par arme blanche)

Bouterolle, entifle, enterne : église

Boudin, chaussette : pneu

Bouzine : voiture

Brancher : intéresser

Branque : âne

Branquignol : idiot, imbécile

Bricheton, dur : pain

Bridé (être) : être gêné

Brider : gêner

Briocher : écrire

Briser (les), casser les couilles : importuner, embêter fortement

Brochander, broder, briocher : écrire, rédiger

Brochandeur : notaire

Broquiller, châsser : regarder

Broutage de tige : fellation

Brouteuse de lentilles : lesbienne

Brodeur : écrivain

Bronze (prendre du), se faire mettre, se faire défoncer la motte : se faire sodomiser

C

Cabermont, caberlot, cafetière : tête

Cabot du quart : secrétaire du commissaire

Caboulotte, brasseuse : servante de bar

Cadènes, bracelets : menottes

Café du pauvre : coït en fin de repas

Cainf, cainfri : africain

Caille (avoir ou foutre la) : être contrarié, contrarier

Caillou : visage

Calbar, calbute, slibar : slip, culotte

Caler les babines (se) : manger copieusement

Calouses (jouer des) : marcher

Camelotier : commerçant, marchand

Camoufle : lumière

Canne, flute, guibolle : jambe

Canuler, enquiquiner : importuner, contrarier

Capiston : capitaine

Capsule : casquette

Carambouilleur : petit escroc

Carbure : essence, ou argent

Cardinales, arcagnats, époques : règles, menstruations

Carmer, douiller : payer

Carrante : table

Casser les cils : empêcher de dormir

Casser les pattes : nuire

Casser sa canne, s’enroupiller : s’endormir

Castor, tapineur, persilleuse : prostitué

Casuel : passe rémunérée de la prostituée

Cavillon : crédule

Chahuter : mettre des obstacles

Chaille, croc : dent

Chalouper : balancer en marchant

Champ de navets, séchoir : cimetière

Champ des galipettes : ébats amoureux

Changer l’eau de ses olives, lancecailler : uriner

Chansonnette : interrogatoire

Chanvré : drogué

Chapelle : urinoir lieu de rendez-vous pour homosexuels

Charbon, carbi : travail

Charre, bobard : mensonge

Charroner : hurler, crier, protester violemment

Chapeau de paille (avoir son) : être puceau

Chevalier de la manchette : homosexuel

Chevalier de la rosette, brodeuse : homosexuel

Cheville, comtois : complice

Chevreuil : indicateur de police

Chiadeur, marneur : travailleur

Chiée, tas, charrette, bézef : beaucoup

Chier les 3/4 de sa merde, vioquir : vieillir

Chiffon rouge, escalope, baveuse : langue

Chioteur, ripou : policier corrompu

Chiquer (sans) : sincèrement

Chou : idée, esprit

Chou (en avoir dans le) : être intelligent

Cigare à moustache, bistroquette : pénis

Cinq et trois font huit : boiterie

Cipal : gardien municipal

Cirque : agitation désordonnée, désordre

Cistra : raciste

Clampin : individu quelconque, lent

Cloquer, abouler : donner

Cocarde (avoir sa), prendre son lit en marche, avoir un coup dans la musette : être ivre

Collabre : cou

Collante : convocation

Colmater, couper le sifflet : faire taire

Collet-rouge : commissaire priseur

Colloquer (se) : s’asseoir

Coloquinte : tête, crâne

Comac : énorme, importance exceptionnelle

Commode à tapeur : piano

Compagne à deux trous : femme

Compçon : costume

Compter les mouches, mettre ses chaussettes à la fenêtre : ne pas jouir (pour une femme)

Con à bouffer de la bite : complètement idiot

Condé, gerbier, chat fourré : juge

Connerie, cagasse, cuterie : bêtise

Contrecarre : embêtement, ennui

Confessionnal : cabinet du juge d’instruction

Copine à un trou : partenaire passif de l’homosexuel

Coquette : braguette

Coquin : vin

Cornage, ronflague : ronflement

Cornanche : vache

Cornemuse, gargamelle, piston : gorge

Corvette, mignard : jeune prostitué

Cote, pedigree : réputation

Coulant : lait

Cousue-main, sibiche, sèche, Parisienne : cigarette

Coup de saveur (filer un), coup de sabord : jeter un coup d’œil

Coup de bambou : coup de folie

Couillard : porteur de couilles

Coup de flingue : dépression

Courtille : cigarette

Coupe-chiasse : pharmacien

Couper (la), scier : surprendre

Couleur (donner la), rencarder : informer, tenir au courant

Coulant : cravate

Couloir aux lentilles : anus

Couper la chique : interrompre

Crabe : cancer

Cracher jaune : être riche

Cracher son embouchure : mourir

Cracher dans la soupe : trahir son milieu, ses origines

Crado : sale, illégal, malhonnête

Crampette : coït

Crapaud : apprenti

Craps, crape : crapule

Créateur (se faire mousser le), se mettre à cinq contre un : se masturber, pour un homme

Crème (la) : personnage important, l’élite

Crépu, barbu : sexe de la femme

Cressonnant : prétentieux

Crève : maladie

Crier au vinaigre : se mettre en colère

Crignolière : bouchère. De crignole : viande

Croupionner : tortiller du croupion en marchant

Croutonner (se) : s’ennuyer

Crottes de bique : petite moustache carrée appendue sous le nez

Cuisiner : interroger avec insistance

Cul de plomb : travailleur assis

Culetière : de culetage, relative au coït

Culotte (en avoir dans la) : avoir de l’audace, du culot

Cure-dents : enquête qui n’aboutit pas, difficile

Curieux : juge d’instruction

D

Danse : correction

Dealer : vendre de la drogue, vendre, marchander

Débâcher (se), se dépieuter : se lever du lit

Débiner : révéler, dévoiler, dénoncer

Débourré : déniaisé, dépucelé

Débourre : émancipation, se déniaiser

Décalcifier (se) : ôter pantalon et slip

Décoquettage : ouverture de la braguette

Décrapouiller (se) : se laver

Décrasseur : chargeur vidé de ses munitions

Défarguer : pâlir

Dégauchir : trouver, découvrir

Dégivrant, dur, antigel : alcool fort

Dégotter mal (la) : avoir vilaine allure

Dégrouiller (se) : se dépêcher, s’empresser

Délarder, Débourrer, dessaler : déniaiser, contraindre à se prostituer

Délestage, équarrissage, réforme : mise à la retraite

Démurger : sortir, faire irruption

Dépendeur d’andouilles : de grande taille

Déponne, déponnage : éjaculation

Dépone express : éjaculation précoce

Déponner : ouvrir

Déposer son géranium : mourir

Derby, sac de nœuds : affaire

Descente à la cave : cunnilinctus

Désentiflage : divorce

Dessoudeur : assassin

Dessus-des châsses : front

Dessus-de-malle : poitrine velue

Déternir : redonner de l’éclat au regard

Détrancher : remarquer

Détrancher (se) : se retourner

Deux ronds de flan (comme) : abasourdi, stupéfait

Deuxième jus : soldat du rang

Dévisser : partir

Drache, lancecaille : pluie, averse

Drauper : policier, inspecteur de police

Doublard : amant de cœur, caché au principal (alimentaire)

Douce : soie

Douillard : chevelure

Douiller, carmer : payer

Doutance, gourance : soupçon

Dragon : épouse acariâtre et autoritaire

Dringuer : sonner à la porte

Dur de dur : homme viril ou se prétendant l’être

Dur : train

Durier : mur

E

Eaux sont basses (les) : il n’y a plus d’argent

Éclairer : voir, découvrir

Effacer : avaler, attouchement avec la langue, tuer

Égrener des lentilles (à) : nez particulièrement long

Emballeur : policier, mais aussi séducteur

Emboucanneur : empoisonneur

Embourber : posséder sexuellement

Embrenner (s’) : s’emmerder au sens de sodomiser

Emmieller : emmerder

En avoir épais : regretter

En loucedé : discrètement

Endosses : épaules

Enquiller (s’), s’entifier : pénétrer

Entifleur : maire

Entracte : enquête de routine

Entreprendre : s’approcher, interpeller, s’occuper de

Envoyer à l’ours : refuser

Épée : individu de valeur, reconnu d’une grande habileté

Éponges, soufflets : poumons

Escrache : insulte, injure, médisance

Esgourde, étiquette, étagère à mégots, feuille : oreille

Esgourder : écouter

Espincher : espionner, surveiller

Être du bal : être de service

Étouffer, carotter : cacher

Étouffer, planquer, faire passer à l’as : cacher, dissimuler

Eustache : couteau

F

Fade : plaisir

Fader : servir (à boire…)

Fader (se) : supporter quelque chose de pénible

Fading (mettre du) : perdre la mémoire

Faire chanter sa gamme : battre quelqu’un

Faire courant d’air avec les chiottes : avoir mauvaise haleine

Faire double-vé : faire le planton

Faire le singe, poireauter : attendre

Faire les bâches : parier

Faire pleurer la fauvette : uriner

Faire prendre l’air au pèze : blanchir l’argent

Faire sa Sophie : avoir des attitudes maniérées

Faire son étroite : prétendre être vierge

Fantassin, crabe : pou de pubis, morpion

Fausse barbe (se mettre une) : faire un cunnilinctus

Faux poids : mineure

Faux poulet : faux papier de policier

Fendre l’arche : ennuyer fortement, importuner, embêter

Feuilles de sauge : grandes lèvres

Fioler : dévisager

Flanche : affaire

Flash : émotion vive

Fleur de nave : naïf, imbécile

Fleur de pavé, flèche : mégot

Flip, déprime, tracassin : dépression

Foie jaune : renégat, traître

Foin : tabac

Fond de culotte : mélange de Suze et de sirop de cassis

Foufoune, chagatte, craquette : vulve

Fourgue : recel, receleur

Fourmillante, foule

Foutre la cote au fumier : salir la réputation

Foutre au trou : enterrer

Foutre les foies : faire peur

Foutrerie, culetage : rapport sexuel

Frégaton : homosexuel

Frimardise : grimace

Fripe : cuisine

Frottes : fesses

Frotteuse, allouf : allumette

Frusquine : veste

Fumantes : chaussettes

G

Gâcheuse : jeune homme efféminé

Gaffer (se) : se méfier

Galérer : vivre difficilement

Gamberger, carburer : réfléchir

Gambiller : danser

Garno : meublé

Garnot : policier chargé de la surveillance des meublés

Gaufre : visage

Gaver : fatiguer, exaspérer

Gaufre (se ramasser une), aller à dame : tomber

Gaufrer (se) : tomber, s’écrouler

Gazomètre : estomac

Gazon mité : chauve

Gerbier : juger, lapin de gouttière : chat

Gervais, demi-sel : proxénète à mi-temps, petit voyou

Gidouille : nombril

Gigolette, Marie-pisse-trois-gouttes : très jeune fille

Gigolpince : amant

Gingin, chou : intelligence, cerveau

Girèle : jeune femme

Giroflerie : amabilité

Gisquette : jeune fille

Glass, vase : verre

Glavioter : cracher

Gobe-mouche : vulve

Gobilleur : juge d’instruction

Goder, fader : jouir

Gogues, chiottes, cagoinces : WC

Gonflette : musculation

Gorgeonner (se) : boire de l’alcool

Gosselin : jeune homme

Goulot (boire au), turlute, brouter la tige : fellation

Goumi, Jésus, bonhomme : pénis en érection

Goujon : jeune proxénète, petit pénis

Goupiller : trafiquer

Graille : nourriture

Grand Barbu, le Barbu : Dieu

Grand bonnet : évêque

Grand dabe : grand-père

Grappe de raisin, grains de raisin : hémorroïdes

Gras double, ballon, brioche : gros ventre

Gratter (se), bidonner : hésiter

Gravos : gros

Grelasson, grêle : patron

Grilling, cuisinage : interrogatoire musclé

Grime : squelette

Grimper à l’arbre : mystifier

Grive (la) : l’Armée

Gueulante, charronnage : cri

Gueularderie : gourmandise

Gueuse (La) : la République

Guimauve : guitare

Guimbarde, déambulante : horloge

Guiseau (coup de), crampe : coït

Guitoune, bouillon, boui-boui, tapis, resto : restaurant

H

Habiller : prendre en flagrant délit

Hapin, cabot, cleps : chien

Hauts-plateaux : crâne (en général chauve)

Huile lourde : personnage important

J

Jaboter, chiner : demander

Jacot : mollet

Jaffe : nourriture, repas

Jambon, gigot : cuisse

Jaunet : asiatique

Java : débauche

Jean nu-tête : pénis

Jésus, corvette, mignard : jeune homosexuel

Jeter de l’affiche : avoir fière allure

Jeton (se prendre un), se rincer l’œil : regarder un spectacle érotique

Joisse : heureux, content

Jouer à la balançoire : faire double jeu, être indicateur

Jouer des calouses : marcher

Jouer des compas : courir

Jus : sueur

Jules, patron : époux

Jumelles, miches, demi-lunes : fesses

K

Kébour : képi

Kid : adolescent

Keuf : policier

Keuffer, fliquer : exercer une surveillance policière

L

Lâcher la bonde : déféquer

Lâcher la laisse : partir à la retraite

Lancequinage : action d’uriner

Langousé : de langouse, langue : léché

Lardeuss, alpague, pardingue : manteau, pardessus

Lardu, nardu, condé : commissaire de police

Larfeuille : portefeuille

Larguer la purée : éjaculer

Lartonnier : boulanger

Lattes : pieds, chaussures

Lavage de tête : réprimande

Lazingue : portefeuille

Lazaro, ballon, taule : prison

Lèche : flatterie

Lerche : beaucoup

Lessive : amnistie

Loific : foie

Loilpuche (à), loilpé, en saint-jean, en sauvage : nu

Loncher : baiser, coïter

Louche, aviron : cuiller

Louchébem : boucher

Louise (lâcher une) : péter

Loute, louloute : femme

Ligoter : lire

Limace, bannière : chemise

Lime sourde : hypocrite

Limer : coïter

Linger (se) : s’habiller

Lingue : couteau

Luisant, reluis, journe : jour, journée

M

Ma gueule, bibi, mon gniasse : moi

Maboulite, dinguerie, sinoquage : folie

Macadam : vin blanc nouveau

Madame la marquise, Louis XV : maîtresse, femme entretenue

Magasin de blanc, bobinard : maison close

Mahomet, beau blond, cagnard : soleil

Maison J’t’arquepince : Hôtel de police

Malfrappe, indien : truand, malfaiteur

Mandoline : bidet

Maraveur, flingueur : tueur

Marchand de barbaque, bidochard : proxénète

Marcher pour le rond : avoir un rapport sodomite

Margoulinage : malhonnêteté, indélicatesse

Margoulette, troche : visage, tête

Marguerites : cheveux blancs

Marloupiner : ruser

Marmouse, foin : barbe

Marquise : maîtresse

Marquouse : cicatrice

Marron, châtaigne : coup de poing

Marsouin : marin

Masser le bocal (se faire) : trop manger et trop boire

Mastic, job : métier

Mastic, salade : complication

Mataguin : matin

Mateur : voyeur

Matz, chêne : homme

Mauvais fer, salopard, matador : individu dangereux

Médico des conserves : médecin légiste

Médoche : médaille, décoration

Meffe : femme

Mélasse : situation difficile, pénible, indescriptible

Mélasse : brouillard

Melon : cerveau

Melon, sidi, arbi : arabe

Melon, cassis, gingin : cerveau, cervelle

Membrineuse, mouillette, chiffe : langue

Mettre à plat : déprimer, exténuer

Mettre le flageolet à la portière : être en érection

Mettre les bouts, faire sa valise : mourir

Messe (dire la) : faire l’amour

Miché, girond : joli garçon

Minou, mistigri, minette : vulve

Minouse : culotte de femme

Mirettes en aiguillage : yeux qui louches

Mise au placard : mise en prison

Moelle (avoir de la), péter le feu : être énergique, entreprenant

Mollo, calmos, piane-piane : doucement

Momerie : hypocrisie

Momichon : petit garçon

Monter au renaud : se mettre en colère

Monter la gaule : se mettre en érection

Mordre, piger, biter : comprendre

Morgané : amoureux

Morlingue : porte-monnaie

Mouchacho, crapouillot : jeune garçon

Mouchodrome, skating à mouches : crâne chauve

Moufter : parler, prendre la parole

Moulana, grand blond, mahomet : soleil

Moule qui baille (avoir la) : avoir une envie sexuelle (pour une femme)

Moulinette (passer à la), bousiller : détruire

Mouron (se faire du), se biler, baliser : s’inquiéter

Museau fendu, chapeau chinois : pénis, gland

Musicien aux tripes : flageolet

Musiquer : se plaindre

N

Niacoué, viet : vietnamien

Niard : enfant

Nib (que) : rien, personne

Nippe, fringue : vêtement

Nœud, bigorneau : pénis

Noix, épaules qui marchent : fesse

Nougat : butin

Numéro un : amant principal

O

Occasionnelle : prostituée intermittente

Œil à la caille : œil tuméfié

Oignons (aux petits) : aller dans le détail, bien, minutieusement

Orphelin : verre vide

Os (un) dans le frometon : problème

Os à moelle : nez

P

Pacsif : paquet

Paf : plaisir sexuel

Paillard : matelas

Papillon rouge : légion d’Honneur

Panama : scandale

Papillonné : décoré de la légion d’honneur

Parrainage : témoignage

Patte d’araignée (faire) : caresser

Partir aux quetsches : s’évanouir

Passage en sérail : viol collectif

Pastiquette, montée : coït tarifié chez une prostituée

Péniche : chaussure

Payer son ardoise : inviter à pisser

Peau de bite et balai de crin : absolument rien

Pécu, paletot : rapport de police

Pécufier : écrire, discourir, disserter

Péderie : homosexualité

Pelotage, zigouzi : caresse

Percuter, piger : comprendre

Perdre la bobèche : perdre la tête

Père frappard, darraque : marteau

Perroquet : inspecteur de police

Perroquet, panais, petit bonhomme : pénis

Perruque en peau de fesse : calvitie

Persil (le) : la prostitution

Persil : poils pubiens

Pescal, poiscaille : poisson

Pet à vingt ongles, gluant : nouveau-né

Pétarder : choquer, scandaliser

Pétée, chiée : grande quantité, excès, mais aussi coït

Petit bleu : vin médiocre

Petit condé : maire

Peton, panard : pied

Phosphorer, carburer, limer : réfléchir

Piéton : policier à pied, de la circulation

Pilon : doigt

Pince : main

Pipelette : concierge

Pipeuse, tapineuse : prostituée

Piquante : fourchette

Piqué (être) : être excité

Piquer au truc : essayer, faire ce qu’il faut

Piquer un cinabre, un fard : rougir

Piquer un fard : rougir

Piquer une bâche (se) : s’endormir

Piston, condé : protection

Pivois savonné : vin blanc

Planter (se), se gour (r) er : se tromper

Plâtre, grime, ripolinage : maquillage

Poil (avoir du) : être viril

Point de côté : policier des mœurs

Pointe bic : amateur d’arabes

Polka des mandibules (aller à) : manger

Pompelard, lancelot : pompier

Pompeuses : lèvres

Poivre : poison

Porteur de babillardes : facteur

Poudre : cocaïne

Pourliche, porcif : pourboire

Pousser sa chique, décoqueter, faire ronfler le bourrelet : déféquer

Prendre du flacon : vieillir

Prendre (se) la chose : compliquer, se compliquer la vie

Prendre la roue, coller au train : suivre

Prix de Diane : très belle femme

Problaque : propriétaire

Prose, bavard : postérieur

Prune, rouston, roupette, douillettes, claouis, valseuses, baladeuses : testicule

Q

Quille : bouteille

Quimper la lance, se soulager, s’égoutter la nouille : uriner

Quincaillerie : bijoux

Quine : sieste

Quinquets, cliquots, châsses, hublots, agates : yeux

R

Radada : coït, relation sexuelle

Raidard, mortibus : cadavre

Raide comme balle : directement, sans détour

Raisiné, vermois, marasquin, rouquin : sang

Ralléger : venir, arriver

Ramasse-miettes : cil

Ramastiquer : récupérer, ramasser

Rambiner : réconforter, rassurer sur ses intentions, réparer, guérir

Rancart (mettre au) : se débarrasser de, mettre à la retraite

Ravalement, ripolinage : maquillage

Rebecter : rassurer, réconforter

Rebecter (se) : récupérer, se rétablir

Rebecteur, médico, médicastre, toubib : médecin

Rebiffe : récidive

Recharger ses accus : reprendre une consommation

Réchaudeur, surineur : assassin

Redresser : reconnaître

Refader : remplir, recharger

Refiler de la bagouse : être homosexuel

Relingue, relègue, paume : se disaitt des condamnés à la relégation hors du territoire

Remoucher : reconnaître

Renarder : trahir

Rencart : renseignement

Renifler : deviner

Reniflette : alcool

Repassage, surinage : assassinat

Repiquer sa plaque : se rendormir

Résidu de fausse couche, résidu de bidet : individu méprisable

Rester dans les clous : rester dans la légalité

Rester en bobine : demeurer seul

Retrousser : acquérir (au sens plutôt péjoratif)

Rif : feu

Riffaudeur : incendiaire

Rincer, torcher : vider

Rombière : vieille souvent désagréable, maîtresse

Rondelle, trou de balle, as de trèfle : anus

Rondin, roploplo : sein

Rondiner, dérondiner : boutonner, déboutonner

Roseaux : cheveux

Rôti : bronzé

Roupane : robe des juges

Rouste, avoinée : correction physique

S

Sabouler (se) : se laver

Saint-Siège : WC

Saisir la coupure : comprendre

Salade, boniment : discours

Salader : interroger

Salsifis, francfort : doigt

Santoche : santé

Satonnade : bastonnade, volée

Sautage de caisson : suicide

Savon : profession

Savonner (se) les muqueuses : faire l’amour

Scaille (avoir à la) : détester

Schlass : enivré

Scier : licencier

Se casser le baigneur : s’inquiéter

Se lever de là : se quitter

Se mettre à plat : avouer, révéler tout

Se tirer la bourre : rivaliser, se concurrencer

Sécher sur le fil : attendre

Séchoir : morgue

Secouette : masturbation

Serpillière : chevelure

Serpillière de ratichon : soutane

Serrante, paluche, battoir : main

Serrante, bride : serrure

Shampooing du chauve, pignolade : masturbation

Shampooing maison, aller et retour sur le filet : fellation

Singe : patron

Siphonner : rendre fou

Sirop de bois : vin

Sirop de paf, sirop d’homme : sperme

Sœurs : fesses

Sondeur : inspecteur de police

Step, blair, nazebroque, tarin : nez

Suif (faire du) : chercher querelle

Sulfateuse : mitraillette, pistolet mitrailleur

T

Tabac gris : poils pubiens de vieux

Table (se mettre à) : avouer, faire des déclarations à la police

Tableau : spectacle

Tablier de forgeron : toison pubienne

Taf : part, ration, travail. Ici, bouffée

Tapé à l’as : soigné, élégant

Tapisser : observer

Tatane (coup de) : coup de pied

Taulée, mare, fourmillante : foule

Taulier : hôtelier

Tempérament pour l’artiche : ardeur, vigueur sexuelle

Tire-moelle, tire-jus, blavard : mouchoir

Tirer son fil : uriner

Tirer sur la sucette : fellation

Toile (partager une) : aller au cinéma

Tomate : figure, visage

Torche-cul : journal

Tortiller de la brioche, secouer son panier à crottes : danser

Toutarès : entièrement

Tribu, smala : famille

Tricard : exclu, interdit de séjour

Tricocher : policier qui enquête pour son compte ou pour un particulier (illégal)

Tricotin, bâton, gaule (avoir le ou la) : être en érection

Trimard : chemin, sentier

Trafalgar : coup, situation difficile et violente

Tronche de cake, à l’huile, jobard : naïf, benêt

Trou à soupe, gargoine, claque-merde : bouche

Tubard : renseignement

Turlute : fellation

Tuile, plate : assiette

Tuiler : dévisager

Tutoyer le pontife : faire une fellation

Tuyau, rembour, rancart : renseignement

Tuyau à gaz, pièce de 10 sous : anus

V

Vague, glaude, fouille : poche

Vaisselle de fouille : pièces de monnaie

Valda, olive, dragée : balle (munition)

Valdinguer : vaciller, tituber

Valseur : fessier

Vanterne, luisante : fenêtre

Vape : évanouissement, coma

Varloper : flâner, marcher à la recherche d’un renseignement

Vasistas en trou de bite : yeux petits et enfoncés dans les orbites

Venir à la gamelle : renseigner la police

Verre à cogne : verre à cognac

Verser du bec, faire courant d’air avec les chiottes : avoir mauvaise haleine

Viande à pneu : piéton

Vieux tableau : vieille trop maquillée

Voix de mélécass : voix rauque

Voix de rogomme : voix éraillée par l’alcool


Vous avez aimé ce livre ?
Flashez ce code, donnez votre avis
et partagez-le sur www.babelio.com
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